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INTRODUCTION

Therry le Vengeur s’arrêta un instant dans le sentier sinueux qui bordait la Grande Falaise.

Il posa à ses pieds le « bortok » qu’il avait abattu au cours de la matinée et reprit son souffle.

Devant lui se profilait la Montagne Bleue dont la masse gigantesque paraissait soutenir le ciel. Tellement immense que le regard ne pouvait l’embrasser tout entière, avec ses pics et ses crêtes dentelées, ses plateaux arides sur lesquels la voûte céleste prenait directement appui.

Pour la misérable humanité qui vivait au pied du colosse, c’était une image de puissance, de force, d’équilibre et de respect.

La Montagne Bleue était la protection naturelle des Barbares, ou du moins de cette race de parias continuellement pourchassée par la Nouvelle Race.

Elle offrait ses grottes, ses cavernes, ses refuges de granit et ses labyrinthes obscurs à ces créatures vouées à l’isolement le plus complet. Elle était le salut, la délivrance, l’espoir de cette race déchue qui refusait de mourir.

Therry le Vengeur observa un instant les guetteurs disséminés sur les pics, entre les crevasses et les failles. Ils surveillaient l’horizon à l’aide de vieilles lunettes de conception très primitive.

Puis son regard se posa dans la Vallée Fertile. Au milieu d’une végétation d’un vert éclatant, toute la colonie était déjà au travail. Il entendait les cris des enfants aidant leur mère à la cueillette des fruits. Plus loin, des hommes chassaient, tandis que d’autres descendaient vers la Rivière d’Argent, traînant leurs nasses et leurs filets.

Ses yeux perçants dénichèrent Yzen, dont la silhouette mince et nerveuse semblait danser sur le tapis vert, d’un arbre à l’autre.

Tout semblait calme et paisible, mais l’alerte pouvait survenir d’un moment à l’autre. Les trompettes et les cornes sonneraient sur les hauteurs, et ce serait le repli général vers les fortifications naturelles de la Montagne Bleue.

Certes, des combats s’engageraient et les plus téméraires affronteraient les légions de la Nouvelle Race pour tenter de freiner leur avance. Il y aurait encore des morts et des blessés. Mais la mort était ce qu’il y avait de préférable.

Ceux que l’on enfournait dans les énormes machines de guerre et que l’on déportait vers les Terres Lointaines étaient tous voués à un sort trop épouvantable pour qu’on en puisse supporter l’idée.

Oui, tout cela, Therry le savait, et, depuis qu’il était en âge de comprendre, il connaissait l’implacable destin de ceux de sa race.

Il en était ainsi depuis longtemps… depuis très longtemps. Cette vie qui était la sienne, son père l’avait menée, et le père de son père aussi. Ses propres enfants plus tard n’échapperaient pas à la règle et continueraient cette existence d’anarchistes indésirables qu’ils étaient tous.

Un sentiment de révolte étreignit le cœur du jeune homme à cette pensée, et ses yeux, abandonnant la Vallée Fertile, se posèrent alors sur le Nid d’Aigle, flanqué entre deux éperons rocheux.

C’était là que vivait le Sage, la créature la plus âgée de la colonie, et aussi la plus éclairée.

Le vieil ermite connaissait la longue histoire des hommes et il l’avait un jour révélée à Therry.

Therry n’était encore qu’un enfant à cette époque, et les paroles du vieillard l’avaient profondément bouleversé.

Elles résonnaient encore à ses oreilles :

— Non, Therry, avait-il dit, il n’en a pas toujours été ainsi. C’est notre race, autrefois, qui régnait sur ce monde. Celle que Dieu a créée de sa chair et de son âme, mais il l’a malheureusement dotée d’un implacable ennemi, peut-être est-ce le sien aussi, je n’en sais rien. Peut-être s’agit-il d’une loi inéluctable à laquelle personne n’échappe, ni Lui ni les hommes…

Therry avait ouvert de grands yeux.

— De quel ennemi parles-tu, honorable vieillard ?

— De celui qui est logé dans le Temps. On l’appelle Progrès… Évolution… Il lui a fallu des millénaires pour obtenir sa victoire, mais il a réussi. L’homme ne pouvait pas gagner dans cette lutte.

— Et Dieu ?

— Il dispose d’autres armes que nous n’avions pas. Mais Il a surtout la Sagesse, ce qui nous a toujours manqué. À son image, l’homme a créé lui aussi ; mais il s’est englouti dans ses propres créations. C’est pour cela que je puis te dire que notre misère a ses racines dans la plus haute antiquité, dès que l’homme a eu conscience de sa valeur. Pour s’extraire de sa caverne natale, il lui a fallu conquérir des espaces, des luttes ont eu lieu pour quelques arpents de terre. Le vainqueur ou le plus adroit a commencé par tracer un cercle autour de lui, et a dit : « Tout cela est à moi ». Des familles alors se sont créées, puis des groupes se sont formés, et ensuite des tribus. Ces tribus ont lutté contre d’autres tribus toujours pour la possession de quelque chose que les uns avaient et que les autres n’avaient pas. Puis les tribus sont devenues des peuplades, chacune avec ses lois, ses règles, ses croyances, et des nations entières se sont formées. Mais l’humanité restait divisée.

Le vieillard hocha longuement la tête avant de poursuivre :

— D’abord, tous les hommes n’avaient pas la même couleur de peau. Certains l’avaient blanche, d’autres l’avaient noire, ou rouge ou jaune, et chaque espèce luttait toujours pour la conservation de sa race, souvent même jusqu’au fanatisme. À cela, il faut encore ajouter les idéologies sociales et religieuses, ces dernières étant les pires de toutes, car chaque race avait sa notion particulière sur la conception de la Divinité. En ce temps-là, le Tout-Puissant avait plusieurs noms. Suivant les races et les religions, il était Dieu, Allah, Jéhovah, Brahma, que sais-je encore ?… Les hommes en étaient à se disputer les mérites de leurs disciples dont les paroles, souvent déformées, édulcorées, ne faisaient qu’entretenir les haines raciales. L’Humanité donc était morcelée, aussi bien sur le plan social que religieux, ou biologique, sans compter que le langage était différent d’une nation à l’autre. Mais l’évolution devait finalement avoir le dernier mot.

— De quelle façon ?

Le Sage avait haussé les épaules tout en fourrageant dans sa longue barbe blanche.

— Après des siècles et des siècles de luttes atroces et nécessaires, l’humanité terrestre ne forma qu’un seul État. Petit à petit, les races fusionnèrent et tous les problèmes sociaux semblèrent être résolus lorsque l’hybridation de l’humanité fit son œuvre. Regarde ta peau, Therry, cette couleur ocre qui est la tienne et celle de tes frères n’est que le résultat d’un long métissage, et ton aspect physique rien d’autre que la réunion de tous les caractères raciaux des types originels.

— Il n’y avait donc plus qu’une seule espèce dans le monde ? La nôtre ?

— Une seule espèce, une seule langue, une seule politique, une seule religion, obéissant toutes aux lois de l’hybridation. Mais la science avait aussi son mot à dire dans cette chaîne de l’évolution humaine. Depuis longtemps, les savants cherchaient à créer la vie, et ils y parvinrent si bien que l’accouplement devint inutile pour perpétuer la race. Les Humains furent engendrés par des machines, d’abord avec le concours de cellules génétiques humaines, ensuite, dit-on, par des cellules purement synthétiques.

— Synthétiques ?

— Oui… enfin quelque chose qui remplaçait ce qu’un homme et une femme fournissent pour créer un nouvel être. Tu comprends ce que je veux dire ?

— Oh oui… je vois…

Mais la suite était plus dramatique encore, et les révélations du Sage avaient profondément marqué l’esprit du jeune homme.

Dès lors, le monde était tombé dans l’apostasie, ce qui avait déclenché le drame.

La Science avait détruit la famille, l’amour et le désir, dans le cadre autorisé de l’union conjugale, ne réservant les relations sexuelles qu’à la sensualité bestiale et scandaleuse.

Des controverses avaient surgi et l’Église, gravement menacée d’un nouveau schisme, avait vu se lever des hommes prônant la séparation des deux sexes, déclarant que la sensualité était quelque chose de sale, un écœurant bourbier tout juste bon à entretenir la perversion, et affirmant que « ces choses-là » n’étaient réservées qu’aux créatures inférieures, l’homme n’ayant plus la nécessité de s’abaisser à ces coutumes vulgaires et sacrilèges.

Ils avaient fait de l’homme une race d’élite, dégagée de la souillure animale, et les adeptes de la Grande Purification n’hésitèrent pas à élever cette doctrine à la dignité d’un dogme.

Mais tout cela ne constituait qu’un prétexte, qu’une monstrueuse machination dont le but véritable était de faire revivre les bas instincts raciaux de l’humanité.

Ces tendances originelles, comment pouvaient-elles s’assouvir dans un monde où il n’existait plus qu’une race unique réunissant les mêmes caractères et les mêmes règles ?

Au contact d’autres civilisations extraterrestres ?

Certes, l’humanité avait conquis des planètes et des systèmes solaires, mais, dans chaque monde colonisé, nul n’avait trouvé la moindre trace d’une activité humaine ou pseudo-humaine.

On n’y avait découvert que des créatures animales déjà fort occupées à veiller à la survie de leur espèce et ne pratiquant en somme qu’un racisme alimentaire.

Il ne restait donc qu’une solution dans l’esprit de la Grande Purification. Celle de dresser l’un contre l’autre les deux sexes de l’humanité dont l’apport mutuel pour la continuation de l’espèce avait été réduit à néant par les biologistes.

Définitivement séparés sur le plan sexuel, les hommes et les femmes devinrent de farouches ennemis les uns pour les autres.

Therry s’était écrié :

— Comment est-ce possible ? Et l’Amour ? Le besoin d’aimer, l’attirance qu’éprouve un homme pour une femme et une femme pour un homme ? Comment cela se peut-il ?

Le vieux patriarche avait souri dans sa barbe. Un triste sourire devant la magnifique question si candidement posée.

Bien sûr, ils y avaient songé ! D’après ce que l’on avait dit, les savants, en fabriquant les cellules synthétiques, avaient modifié certains gènes, ce qui équivalait à produire une castration de l’espèce tout entière.

C’est pour cette raison que la haine s’était installée dans les deux groupes et que la séparation fut adoptée à l’unanimité.

Les femmes se réfugièrent dans ce qui restait d’un continent appelé autrefois l’Amérique, tandis que les hommes conservaient certaines régions de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique.

Les luttes avaient repris et les combats meurtriers auxquels se livraient les deux sexes n’avaient jamais cessé depuis.

Il y avait eu un long silence, puis le Sage, devinant la question de Therry, avait ajouté :

— C’est pour cela aussi que nous avons fui le monde civilisé. Il y avait parmi nos ancêtres humains une caste hautement conservatrice. Ceux qui la dirigeaient répugnaient à opter pour des telles méthodes, et ils étaient restés fidèles aux anciennes règles bibliques. Ils entrevirent la perte de l’humanité au profit de la nouvelle race synthétique, et, avant que ne s’accomplisse l’irréparable, ils préférèrent s’enfuir et abandonner la civilisation monstrueuse. Ils s’éparpillèrent dans les forêts et les montagnes avec leurs familles et créèrent cette race de parias que nous sommes devenus. Ici, nous vivons comme par le passé, avec le respect de l’homme et de la femme, de cette communion originelle qui est la seule garantie de la dignité humaine. Malheureusement, notre vie est misérable, car nous manquons de machines, d’outils perfectionnés, enfin de tout ce que le progrès a fourni pour lutter contre la nature hostile. Mais crois-moi, Therry, et je t’adjure de ne jamais oublier cela, la Nature n’est pas notre ennemi le plus redoutable. Cet ennemi-là, ce sont les hommes des machines, ceux de la Nouvelle Race, ceux qui n’arrêtent pas de nous pourchasser depuis des lustres et des lustres. Pour eux, nous sommes des maudits, des bêtes, au même titre que le « sk’un » ou le « bortok ».

Therry s’était dressé, le visage empourpré d’une colère intime, insoutenable.

— Mais ne peut-on rien faire ? Devons-nous nous laisser massacrer ainsi, sans pitié ? Moi aussi, je les hais, je les hais…

— Calme ta haine, Therry, nous sommes impuissants… Du moins pour l’instant.

— Que veux-tu dire, illustre vieillard ?

— Tu es trop jeune encore, tu ne pourrais comprendre.

— Je vengerai ma race, je vengerai les hommes. Oui, je les vengerai, je le jure.

— Tu dois lutter et ne jamais désarmer, Therry. Je connais déjà ta vaillance et ton courage. Tu t’es battu pour tes frères et tes sœurs. Tu t’es couvert de gloire sur les champs de bataille, mais il est encore trop tôt. Plus tard, je te dirai… peut-être…

Therry avait ravalé sa hargne et sa colère. Il avait un instant joué avec les flèches de son carquois, puis :

— Honorable vieillard, comment sais-tu toutes ces choses ?

Le Sage s’était levé.

— Peu importe, Therry, je les sais. Il est écrit dans la Bible : « L’œil n’est jamais rassasié de ce qu’il voit, ni l’oreille remplie de ce qu’elle entend ». J’ai écouté mon père, et le père de mon père. Peut-être en connaîtrais-je davantage si mes yeux pouvaient lire ce que contiennent ces livres, mais…

Il s’était retourné, avait indiqué, dans un coin de la grotte, de vieilles brochures délicatement alignées, aux couvertures sales, décolorées et grignotées par le temps.

— Mais c’est impossible, malheureusement. Ces livres constituent le témoignage d’un lointain passé, mais ils s’effriteraient sous mes doigts si je tentais de les ouvrir. C’est un cruel supplice que de les contempler journellement et de ne point pouvoir leur arracher leurs secrets. Mais il y a entre nous l’abîme du temps, ce gouffre éternel où s’engloutissent fatalement tous les éléments de la Création. Parce que la poussière appelle toujours la poussière.

Le Sage avait regagné son vieux fauteuil rongé par les termites. Il avait fermé les yeux, et sa main décharnée s’était tendue vers Therry.

— Plus tard, mon garçon… plus tard… je t’expliquerai…


CHAPITRE PREMIER

Therry le Vengeur sortit de ses rêveries, détourna son regard du Nid d’Aigle, puis chargea sur son épaule le bortok qu’il avait abattu.

La bête était grasse et lourde, et devait peser plus de cent livres. Morte et sous la chaleur étouffante, elle paraissait en peser le double.

Therry amorça sa descente en direction de la vallée, plié en deux sous le poids de l’animal, heureux malgré tout de cette prise qui allait assurer pour la journée la nourriture d’une vingtaine de ses semblables.

Il franchit la passe du Soleil d’or, mais soudain, comme il débouchait sur la Grande Corniche, l’air vibra autour de lui de sons âpres et gutturaux.

Les cornes et les trompettes sonnaient sur les hauteurs, se répercutant en échos lugubres tout au long de la falaise.

Brusquement, Therry stoppa sa course et son front se plissa. Il rejeta le bortok et s’élança jusqu’au bord de la corniche.

Déjà, au-dessous de lui, une multitude de femmes et d’enfants s’enfuyaient en désordre vers les abris de la Montagne Bleue.

Plus loin, vers la Rivière d’Argent, des hommes abandonnaient leurs filets et s’élançaient sur les armes.

Un grondement lointain monta comme un roulement de tambour et, à l’extrême limite de la vallée, Therry aperçut les légions ennemies.

Une nouvelle croisade de la Grande Purification venait d’émerger de l’horizon, avec ses escouades équipées d’armures rutilantes. Certains halaient des engins lourds, véritables monstres d’acier, hérissés de pointes et de tubes à rayons.

Tout cela déferlait dans la Vallée Fertile comme une immense vague bouillonnante de métal en fusion.

Therry s’élança sur la pente, mais à cet instant un jet de force invisible frappa la falaise à quelques dizaines de mètres devant lui.

Il plongea au sol. Des nuages de poussière l’environnèrent en même temps que des pierres s’abattaient sur le chemin dans un fracas épouvantable.

Un deuxième projectile sonique décapita un éperon rocheux dans une longue série de vibrations qui noyèrent un instant les cris de panique s’élevant de la Vallée.

Les Hommes de la Nouvelle Race attaquaient en force, et des colonnes avaient déjà atteint la rivière.

Mais les pièges fonctionnaient, des groupes de marcheurs s’abattaient dans les fosses camouflées, au fond rempli de vase.

Des hurlements s’élevaient. Les guerriers ennemis, alourdis par leur cuirasse, s’enlisaient les uns sur les autres au creux du bourbier profond.

D’autres fuyaient devant les bêtes à feu lâchées des enclos. Ces horribles créatures à quatre pattes au long museau pointu et à la queue de saurien hérissée de longues flammes.

On ne les trouvait dans aucune autre région, et le pouvoir ignigène de ces animaux se déclenchait subitement lorsque l’on parvenait à les placer dans un état de surexcitation extrême.

C’est l’instant qu’avaient attendu les frères de Therry. Terrorisées par les bruits de la bataille, les bêtes à feu fonçaient droit devant elles, devant les escouades ennemies.

La panique fut générale. Au milieu de la horde hurlante et grouillante, les Hommes Nouveaux se bousculèrent tandis que certains flambaient déjà comme des torches.

À leurs pieds, des feux s’allumaient spontanément sous l’action de cette énergie inconnue mystérieusement induite par l’étrange psychisme de cette race curieuse à laquelle appartenaient les bêtes à feu.

*
* *

Therry parvint au pied de la falaise, le cœur animé d’une rage destructrice.

Des marcheurs s’étaient infiltrés jusqu’aux abords des crevasses et des cavernes. Les armes crépitaient, mais, depuis les hauteurs, c’était un déferlement de flèches et de pierres de catapulte qui s’abattaient sur eux.

Plusieurs d’entre eux déjà gisaient au sol, le crâne fracassé ou la gorge ouverte. Mais Therry savait que le combat touchait à sa fin. Les hordes ennemies ne parvenaient jamais jusqu’aux refuges souterrains de la Montagne Bleue.

Ils abandonnaient leur assaut devant les falaises et rebroussaient chemin presque aussitôt. Personne n’avait jamais compris le véritable sens de cette manœuvre.

Dans cette lutte de David et de Goliath, les « géants » abandonnaient la partie, malgré leur supériorité numérique et l’extraordinaire puissance de leurs armes destructrices.

Oui, le carnage touchait à sa fin et les bataillons ennemis se regroupaient en direction du fleuve. Therry rejoignit quelques-uns de ses frères devant l’entrée d’une caverne, mais il vit surgir de derrière un rocher un guerrier ennemi.

Il portait un long tube qui paraissait peser très lourd. De ses bras puissants, il braquait l’arme sur lui, mais, d’une flèche habile, Therry ne lui laissa pas le temps d’appuyer sur la détente.

Son trait perça la gorge de l’homme qui s’effondra en battant l’air de ses bras. Immédiatement, ce fut la ruée. Les Barbares l’achevèrent à coups de couteau et de sabre. Il fut déchiqueté en un clin d’œil.

Jamais de survivants… jamais de blessés… jamais de prisonniers… telle était l’antique loi des Barbares. Pour eux, le combat était total, absolu, sans pitié. En réponse à celui de l’ennemi.

Cette fois encore, les blessés furent impitoyablement achevés sur place et lorsque les cornes mugirent dans le ciel, un silence lugubre retomba dans la Vallée.

L’assaillant battait en retraite. Déjà les Légions évacuaient la Vallée et se perdaient dans l’horizon brumeux des Terres Arides.

Une voix secoua Therry. Il se retourna. Il reconnut Morok le solitaire, tout couvert de sang et de poussière. Une tristesse infinie se lisait sur son visage. Les Hommes avaient fait de nombreux prisonniers, des femmes surtout, et Yzen était du nombre.

Therry devint brusquement pâle.

— Yzen, murmura-t-il, oh non…

Morok hocha la tête à plusieurs reprises, son cœur saignait comme le cœur des autres membres de la tribu. Mais tous se trouvaient impuissants devant cette situation et il fallait que Therry l’accepte et le comprenne à son tour.

— Yzen, répéta Therry… Non, ça ne peut plus durer… ça ne peut plus…

Il se retourna vers le Nid d’Aigle et les paroles du Sage lui revinrent en mémoire. Lui seul… Lui seul pouvait peut-être…

Oui, à présent, tout cela était au-dessus de ses forces. Cette résignation qui était celle de tous ses semblables, il ne pouvait plus la supporter.

— Oh, toi, toi, aide-moi, songea-t-il, le regard braqué vers les hauteurs.

Sans hésiter une seconde de plus, il s’élança, abandonnant Morok et les autres.

*
* *

Il se lança dans une course éperdue le long du chemin pierreux qui grimpait le long de la falaise de granit.

Plein de cette volonté farouche qui l’animait magnifiquement, il se hâta sous le soleil de plomb, le souffle court, l’esprit en révolte.

Au moment où il atteignait un entablement rocheux formant comme une large terrasse naturelle devant le refuge du Sage, il resta pétrifié d’horreur devant le spectacle qui s’offrait à lui.

Le Nid d’Aigle avait subi le feu de l’ennemi. Un jet de force avait fracassé la falaise à cet endroit et des tonnes de pierre obstruaient l’entrée de la caverne.

Therry hésita un instant devant ce coup du sort, puis il se décida. Bondissant de pierre en pierre, il finit par trouver une faille à l’intérieur de laquelle il parvint à se glisser.

Il déboucha dans la caverne où régnait apparemment le plus grand chaos. Toute une partie de la falaise s’était effondrée, créant une véritable jungle de rocaille.

Bouillonnant de colère, Therry poursuivit son avance, fouillant du regard ce qui restait de la caverne.

Il avança précautionneusement et aperçut le corps du vieillard, émergeant à moitié d’un éboulis. Le malheureux poussa un faible gémissement et Therry se précipita.

Le Sage vivait encore, mais ses yeux étaient pâles, son souffle rauque et son nez se pinçait douloureusement.

Un rocher lui avait broyé les jambes et il était resté coincé sous la masse de roche énorme. Il leva péniblement la main en reconnaissant Therry.

— Je savais que tu reviendrais, mon fils, murmura-t-il d’une voix à peine audible. J’avais seulement peur qu’il ne soit trop tard.

Therry s’agenouilla auprès de lui.

— Que puis-je pour toi, honorable vieillard ?

— Rien. Mais c’est sans importance, on ne peut aller contre la volonté du Seigneur.

Therry s’insurgea.

— La volonté du Seigneur ! Est-ce donc la volonté du Seigneur qui fait que nous devions subir cet horrible destin qui est le nôtre ? Nos frères de race qui viennent d’être capturés par les Hommes Nouveaux et que nul ne reverra jamais, est-ce encore la volonté du Seigneur ?

Therry baissa la tête.

— Et il y avait Yzen parmi eux. Aide-moi, je t’en prie, aide-moi. Je t’ai entendu dire un jour qu’il n’y avait rien d’impossible à la volonté de l’homme. La mienne est sans borne, je te l’assure. Aide-moi ! Dis-moi tes secrets.

Le Sage eut un gémissement, puis reprit lentement son souffle. Sa main se crispa sur celle du jeune homme et un instant leurs regards s’affrontèrent dans un silence poignant.

— Je crois, en effet… que tu peux… être des nôtres.

— Que veux-tu dire ?

— Depuis de nombreuses années, beaucoup de tes frères luttent… secrètement dans les secteurs réservés aux Hommes Nouveaux. Voilà ce que tu dois savoir. Le combat est dur, rude… mais nous avons l’espoir… Tu peux, si tu veux, te joindre à eux. Tu en es digne, Therry.

Therry eut un froncement de sourcils.

— Dans les Cités maudites ?

— Oui.

— Comment puis-je les joindre ?

— Approche.

La voix du Sage n’était plus qu’un souffle. Il porta sa main à sa poitrine, l’inséra lentement dans une poche de sa robe et sortit un rouleau de toile gommée.

Therry s’en empara et déroula le manuscrit. Il y avait un plan bien dessiné, avec de nombreuses indications…, une rose des vents avec les points cardinaux… des distances calculées avec une extrême précision… des pointillés indiquant un itinéraire.

Le vieillard ajouta :

— Toujours dans la direction du Levant. À environ une lunaison de marche. Les… les pointillés qui te serviront de repère… aboutissent aux portes de Betapolis… Un… un vieux souterrain désaffecté du Serpent d’acier. C’est là… c’est là que s’effectue le passage… le passage pour…

Therry pressa la main du Sage.

— Parle ! Encore un effort, je te supplie…

— Attends… la nuit pour y pénétrer. Un de tes frères s’occupe du passage.

— Son nom ?

— Je l’ignore.

— Comment le reconnaîtrai-je ?

Les yeux du vieillard se fermèrent un instant, puis son regard atone revint se poser sur Therry.

— Souviens-toi : « Les bienfaits du ciel sont éternels ». Il devra te répondre : « Pour ceux qui acceptent de mourir afin que vivent… les autres ». Alors, fais-lui confiance.

Une bave rose coulait des lèvres du Sage. Il parut faire un violent effort sur lui-même pour se redresser légèrement. Il y avait dans ses yeux comme un avertissement. Quelque chose que sa bouche n’arrivait plus à exprimer correctement.

Therry se pencha.

— Un mot… un dernier… je t’en prie…

— Méfie-toi… surtout des… des oiseaux… Therry… les ois…

La bouche du vieillard s’arrondit. La dernière syllabe creva sur ses lèvres comme le minuscule éclatement d’une bulle de savon.

Therry se redressa. Un instant son regard balaya la caverne. Dans un coin, emportant leur magique secret, les livres millénaires n’étaient plus que cendres.

Rien que la poussière retournant à la poussière !


CHAPITRE II

La fournaise du soleil était rouge lorsque Therry parvint au bout de la Vallée Fertile.

Le corps d’un guerrier Homme gisait sur des herbes rases, troué de blessures profondes.

Il le dévêtit, s’empara de ses vêtements et les enfila. Un sarrau et un pantalon de cuir avec de lourdes bottes garnies de motifs de cuivre.

Il ne pouvait pas atteindre les Cités Maudites avec ce simple pagne qu’il avait pour toute vêture.

Pour le reste, il s’en remettait aux indications du vieillard fidèlement enregistrées dans sa mémoire.

Il eut un dernier regard vers la Montagne Bleue, puis résolument s’aventura dans la plaine aride qui bordait les collines aux pentes entrecoupées d’arbustes, d’herbes dures et de roches basses.

Dehors, la lande s’étendait à perte de vue, sillonnée par la Rivière d’Argent dont le lit se réduisit bientôt à celui d’un petit ruisseau serpentant mollement entre les herbes.

Des jours et des jours passèrent ainsi. Le ruisseau disparut et la lande se mua en un véritable désert chargé de brumes épaisses exsudées par la terre aride et craquelée.

Des jours et des jours tout au long desquels Therry, infatigablement, poursuivit son chemin dans ces terres inconnues, longeant des rivières, traversant des lagunes, franchissant des sommets escarpés.

Il savait que les Hommes Nouveaux ne vivaient pas dans ces régions, mais leur apparition était toujours à craindre, aussi demeurait-il continuellement sur ses gardes.

Habile à découvrir les plantes et les fruits qui nourrissent l’homme, Therry calma sa faim au hasard de sa route, mais des bêtes astucieuses dépistaient son émanation.

La nuit, il se terrait parmi les rocs et allumait des feux pour éloigner les impitoyables mangeurs de chair.

Des jours… des jours… des semaines aussi coulèrent à leur tour.

Un matin, un grand océan se présenta à la vue de Therry. Il contempla longuement, admiratif, cette vaste étendue d’eau qu’il voyait pour la première fois et, longeant la côte, poursuivit sa marche dans la direction de l’ouest.

L’océan disparut. Suivant scrupuleusement le tracé des pointillés sur la carte, Therry dut traverser d’épaisses forêts et de longues steppes interminables.

*
* *

Enfin, le paysage changea de forme et de couleur. L’herbe devint grisâtre et des ponts de pierre apparurent sur les cours d’eau.

Des bâtisses se profilèrent dans les champs labourés. Dans le lointain, des machines d’acier roulaient pesamment entre les sillons rectilignes. Les sens aux aguets, Therry aperçut aussi des hommes s’affairant aux récoltes et puis aussi des hommes d’acier aux gestes secs et rigides.

Il fut d’abord effrayé par ces visions du Monde Nouveau et dut se résigner à se cacher le jour dans des forêts ou dans des anfractuosités de rochers, pour ne reprendre sa course qu’à la tombée de la nuit.

Betapolis n’était plus très loin, et, au cours de sa dernière halte, il put contempler les massives constructions qui délimitaient les faubourgs de la grande cité.

Elle ressemblait à une Bagdad surréaliste, avec ses bâtiments aux lignes courbes, hérissés de dômes étincelants, surmontés de flèches multicolores et de pointes d’obélisques.

De loin en loin, la façade d’un temple ou d’un palais se dressait avec ses étages de galeries, ses portiques ouverts d’une fantaisie architecturale singulière.

D’autres, plus bizarres encore, n’avaient qu’un rez-de-chaussée constitué de colonnes appliquées contre une muraille blanche et lisse, tandis qu’un fronton débordant semblait protéger un large promenoir ceinturant l’édifice et dallé de marbre rose ou noir.

Des statues immenses s’élevaient en bordure de la ville, comme pour en garder jalousement l’entrée, ténébreuses figures au profil de gargouilles et aux formes de cauchemar.

L’étonnement, l’inquiétude et l’hésitation furent les trois sentiments éprouvés en même temps par Therry devant ce spectacle à la fois prodigieux et effarant.

Mais il ne pouvait plus reculer. La volonté farouche qui l’animait parvint rapidement à chasser ses ultimes appréhensions.

Il attendit la tombée de la nuit et, lorsque les dernières cendres crépusculaires se furent éparpillées au fond du couchant, il quitta son abri et se dirigea délibérément vers la ville.

Se fiant aux indications du plan, il longea un grand fossé herbeux qui, après une heure de marche, le conduisit à cet orifice qui devait lui permettre de plonger dans les entrailles de la cité.

C’était comme une bouche ronde à demi dissimulée par les mauvaises herbes et des détritus, et, dès qu’il l’eut franchie, il se trouva dans une longue galerie voûtée, aux pierres humides et branlantes.

Des soupiraux communiquaient avec l’extérieur et laissaient filtrer la lumière jaunâtre des réverbères qui jalonnaient les larges et immenses avenues.

Therry, avec une prudence animale, franchit ainsi plusieurs centaines de mètres, les oreilles bourdonnantes du brouhaha extérieur qui lui parvenait des soupiraux.

Des grincements, des roulements, des bruits de voix, tout cela créait dans son esprit une certaine confusion.

Il décida d’interrompre sa marche et choisit un petit renfoncement dans la pierre, où il se laissa choir pour reprendre son souffle.

Combien de temps allait durer son attente ? Il mit tous ses espoirs dans cet homme dont avait parlé le Sage et attendit patiemment, surveillant le tunnel.

Plusieurs heures s’écoulèrent de la sorte, sans que rien ne se manifestât dans le couloir. De temps à autre, un grondement sonore se répercutait derrière la muraille, faisant naître de longues vibrations dans les pierres disjointes.

Puis le bruit faiblissait, avalé par le brouhaha de l’extérieur.

Therry commença à s’impatienter, des craintes naquirent dans son esprit. Il se demandait s’il ne s’était pas trompé de galerie.

Peut-être y avait-il une deuxième ouverture, plus bas, sur l’autre bord du fossé ? Pourtant, il avait suivi scrupuleusement toutes les indications.

Il avait noté les distances, compté les coudées entre le fossé et l’ouverture de la galerie.

Non, il ne pouvait y avoir aucune erreur. Puis il songea aux dernières paroles du Sage. Qu’avait-il voulu dire en parlant des oiseaux ?

De quels oiseaux s’agissait-il ? Et que signifiait l’avertissement ?

Il n’alla pas plus loin dans ses réflexions car, à cet instant, un bruit de pas résonna dans la galerie. Il se dressa légèrement. Un homme avançait vers lui, une lanterne à la main.

Il marchait lentement, s’arrêtait parfois pour jeter un coup d’œil autour de lui, puis reprenait sa marche lente d’un pas égal.

Quand il ne fut plus qu’à quelques mètres, Therry sortit de son coin sombre et se présenta, la gorge sèche et les muscles tendus. L’autre s’arrêta et leva sa lanterne.

Il était de bonne taille, avec un torse énorme et rond. Ses traits étaient nettement coupés et il y avait une certaine rudesse dans son visage.

Sa tête était recouverte d’un kaftan, il portait un pantalon flottant, et une sorte de tunique lui arrivait à mi-cuisse, serrée à la taille par une large ceinture de cuir.

Therry s’avança en murmurant :

— Les bienfaits du ciel sont éternels.

Aussitôt, l’homme abaissa sa lanterne et un demi-sourire serein releva le coin de sa bouche.

— Pour ceux qui acceptent de mourir afin que vivent les autres, répondit-il rapidement.

Puis, sur un autre ton :

— Combien êtes-vous ?

— Je suis seul.

L’inconnu hocha la tête.

— Très bien. Venez par ici.

Therry le suivit sans un mot. Ils parvinrent au bout de la galerie, devant une grille de fer lourde et passive.

Le même grondement qui avait intrigué Therry se répercuta à nouveau derrière les parois de pierre.

Devançant la question de Therry, l’homme eut un mouvement d’épaules.

— C’est le Serpent d’acier, dit-il. Rien d’autre qu’un train souterrain, autrement dit des sortes de gros chariots traînés par une machine. Vous comprenez ?

Il désigna la grille, montra les gonds.

— Ils sont descellés, vous n’aurez qu’à tirer. Demain à midi. Pas avant. Ce couloir que vous apercevez est réservé aux équipes d’entretien. À midi, il y a un arrêt de travail, c’est l’heure idéale pour filer d’ici.

— Comment saurai-je qu’il est midi ?

L’autre se gratta le front.

— Vous n’avez pas de montre ?

Therry hocha la tête.

— Euh !… Non… Toutes celles que nous avons eu la chance de nous procurer sur les cadavres de l’ennemi sont gardées précieusement.

— Oui, je sais. Dans ce cas, surveillez la sirène. Vous devez l’entendre d’ici. Elle sonne à midi juste.

— D’accord.

— Maintenant, écoutez bien, je ne dispose pas de beaucoup de temps.

Therry fut tout oreilles.

— Ce couloir vous mènera à un autre. Celui des voyageurs. Suivez-le jusqu’au bout. Il débouche à l’air libre. C’est une sortie. Vous vous trouverez devant un grand jardin. Vous le longerez jusqu’à une place ronde dont le centre est occupé par un obélisque. Là, vous trouverez une autre bouche d’accès pour emprunter le Serpent d’acier. Renseignez-vous. L’adresse où vous devez parvenir, c’est 14 W-2 section Nord-Est. Vous demanderez Herma Foy. Il est des nôtres et s’occupera de vous.

Il ouvrit rapidement le sac de cuir qu’il charriait avec lui et en tira un long vêtement roulé en boule.

— Avec ça, vous passerez davantage inaperçu. J’ai aussi apporté un peu de nourriture, mais celle-là n’est pas dangereuse. Mangez sans crainte.

Therry fronça les sourcils.

— Dangereuse ?

— Pas le temps de vous expliquer. Tenez, voici encore un peu de monnaie et quelques bons de transport. Serpent d’acier ou Chariot volant, c’est pareil.

Il reprit sa lanterne qu’il avait déposée sur le sol et envoya un salut.

— Ne restez pas trop à découvert. Je veux dire à l’air libre. À cause des oiseaux.

Therry le rattrapa.

— Quels oiseaux ? De quoi s’agit-il ?

— On vous expliquera. Je vous répète que je n’ai pas le temps. Je dois filer. Allez, bonne chance !

La silhouette de l’homme s’estompa dans le souterrain, il n’y eut bientôt plus que la lueur de sa lampe dansant au bout du couloir.


CHAPITRE III

Une longue matinée avait suivi une nuit interminable.

L’oreille tendue, Therry épiait les bruits de l’extérieur.

Plaqué dans un renfoncement à côté de la grille, il voyait des Hommes aller et venir, charriant avec eux toutes sortes d’outils et vêtus d’un uniforme de travail constitué d’une combinaison noire jetant d’étranges reflets.

Comme l’avait annoncé l’inconnu, une sirène sonna.

Il était midi. Les équipes abandonnaient le travail et se pressaient vers la sortie.

Therry attendit que les derniers ouvriers eussent quitté le couloir puis, résolument, tira la grille sur les gonds.

Ils cédèrent et le passage s’ouvrit devant lui.

Il prit la précaution de repousser la grille aussitôt qu’il se trouva dans le couloir et pressa le pas.

Il fila dans la galerie voûtée, silencieuse et déserte. Elle débouchait dans un grand boyau tapissé de motifs de décoration où se profilaient un nombre incalculable de figures étranges et grimaçantes, pailletées de quartz et de malachite, et encastrées dans des niches ténébreuses du haut desquelles dieux et déesses semblaient prodiguer leurs bénédictions.

Le « Serpent d’acier », dans un enfer de bruit et de sifflements, stoppait son élan sur un monorail suspendu à la voûte de la galerie.

De ses portes automatiques, il vomissait des flots d’Humains qui se pressaient autour de Therry.

Des Hommes, toujours rien que des Hommes, au visage poupin pour la plupart, amorphes et nonchalants.

Leur visage était pâle, inexpressif et sans gaieté. Ils émergeaient dans les couloirs éclairés, comme des cancrelats surpris par la lumière vive, brutale, choisissaient leurs directions, s’informaient de leurs voix zézayantes, vêtus de larges manteaux, de bottes et de chapeaux à plumes pour la grande majorité.

Certains, des notables sans aucun doute, arboraient le face-à-main et le pourpoint de brocart, rehaussé de fines dentelles.

Ceux-là portaient l’épée au côté, glissée dans un fourreau d’argent, au bout duquel pendait un pompon ou quelque autre colifichet.

Therry serra sa mante contre lui, baissa la tête et s’inséra dans la foule compacte. Il aboutit à un escalier roulant qui le porta à l’air libre. Un instant, il resta pénétré de la splendeur brutale qui l’environnait.

Dans la lumière vive d’un soleil éclatant, les orifices prenaient des proportions encore plus colossales, encore plus mystérieuses.

Des portes monumentales apparaissaient à des carrefours, monstrueuses, massives, plutôt faites pour laisser passer de colossales statues de pierre que des hommes de chair.

L’ère du gigantisme ne paraissait plus avoir de bornes.

Des oriflammes bariolées flottaient dans le vent, caressant de leur tissu léger les façades blanches, telles des langues molles de quelques reptiles antédiluviens.

Des appareils aux formes tourmentées circulaient dans les avenues pavées de pierres multicolores… des sphères, des cubes et des ovoïdes avec ou sans roues.

Tout cela glissait, tressautait, filait, stoppait, repartait, s’ébranlait avec mollesse ou brusquerie.

Des fontaines jaillissaient d’un square babylonien, haut perché sur une terrasse infinie.

On les apercevait à travers le déchiquètement des toits dont les créneaux découpaient la teinte bleue du ciel.

Le jardin de sol, devant Therry, était immense aussi, constellé de pièces d’eau, de pelouses fraîches et de kiosques en fer forgé. Des palmiers s’élevaient fièrement, au-dessus d’arbres nains chargés de fleurs multicolores, aux côtés de grands perséas, de sycomores, de mimosas et de tamaris à moitié noyés dans une masse de feuillage d’un vert métallique.

Therry, luttant contre son étourdissement, se pressa le long du jardin. Il suivit la grille, le cœur battant, la sueur aux tempes.

L’ivresse le gagnait, il le sentait, mais il la domina de toutes ses forces. Il trouva la place ronde, avec son obélisque central, en forme de glaive tendu vers le ciel indifférent.

Il tourna, dans la cohue, la tête lourde, les yeux fiévreux.

Mais où était donc cette bouche d’accès dont avait parlé l’inconnu ?

Il hésita à se renseigner. Les mots se coinçaient dans sa gorge… Il tourna… tourna encore…

Au bout d’un moment, il dut s’arrêter, gagné par l’incompréhension et par l’hésitation.

Il leva la tête pour se repérer, avisa un grand portique, celui qui s’était dressé devant lui lorsqu’il avait débouché sur la place ronde.

Il le revit sous le même angle.

Il avait donc fait un tour complet de la place. Brusquement, ses yeux se fixèrent sur un point du ciel.

Une demi-douzaine de grands oiseaux tournoyaient au-dessus de la place, d’un vol lourd et majestueux. Leur plumage était noir. Leur tête ressemblait à celles des salamandres, perchée au terme d’un long cou écailleux qui brillait sous les rayons du soleil.

Le groupe perdit de la hauteur, contourna le portique et vint raser la pointe de l’obélisque.

Autour de Therry, les Hommes avaient levé la tête. Tout le monde désignait les oiseaux. On les montrait du doigt.

Inconsciemment, Therry se sentit pâlir dans la prescience d’un danger immédiat. Sans qu’il puisse l’analyser, il le devinait dirigé contre lui, de plus en plus menaçant au fur et à mesure que les monstres ailés se rapprochaient de lui.

Il les vit tournoyer encore au-dessus de l’obélisque, pousser de petits cris plaintifs et une sonnette d’alarme retentit en lui.

Il se faufila, courant presque, cherchant des yeux la bouche d’accès. Enfin, à sa grande joie, il l’aperçut, dissimulée derrière un kiosque. Il s’élança, mais déjà les affreuses bêtes fonçaient dans sa direction.

Il y eut un remous dans la foule… Des voix s’élevèrent… des Hommes se retournèrent, indécis, le regard tourné vers les oiseaux.

Therry bondit au milieu d’eux et s’engouffra dans l’ouverture. Il se retrouva dans une autre galerie anonyme, avec les mêmes décorations et la même foule veule et amorphe.

Non, les oiseaux ne pouvaient pas pénétrer dans ces galeries… C’était impossible. Il se sentit rassuré, poursuivit sa marche et se trouva bientôt arrêté devant un portillon.

Il attendit patiemment son tour, réalisa qu’il devait présenter un ticket à la machine poinçonneuse qui gardait le portillon, naviguant sur ses roues multidirectionnelles et la fente avide toujours prête à mordre et à déchiqueter.

Enfin, le portillon s’écarta. Il passa, tendit le ticket, l’oublia dans le distributeur, fonça en aveugle, empruntant un couloir au hasard.

Derrière lui, soudain, des coups de sifflet retentirent. Il se retourna.

Fendant la cohue, un groupe d’Hommes à l’uniforme chamarré avançait, l’arme au poing.

Therry eut un froncement de sourcils. Confusément, il devina qu’il était la proie de ces chasseurs d’humains, lancés à ses trousses comme une meute hurlante et sanguinaire.

La peur libéra tous ses réflexes. Il reprit sa route, éperdu, tourna à droite dans un autre boyau, sans se soucier des flèches et des pancartes de signalisation.

Un trottoir roulant l’accueillit et l’entraîna dans sa course. L’instant d’après, il se retrouvait à la surface, ahuri, décontenancé, incapable de prendre la moindre décision.

Il avait atteint l’autre extrémité de la place. Dans le ciel, les oiseaux avaient disparu. La foule circulait avec la même lenteur, la même monotonie.

Il se retourna. Les sbires avaient dû perdre sa trace. Aucun d’eux n’émergeait de la bouche d’accès.

Il se rendit compte alors que son ignorance lui avait probablement sauvé la vie… du moins provisoirement.

Il réfléchit, s’orienta, épia le ciel et vit réapparaître entre les jets d’eau des terrasses aériennes les sombres et maléfiques oiseaux.

Un sifflet retentit à ses oreilles. Il pivota sur place. Un engin fuselé stoppait en bordure de la chaussée. Un homme d’acier descendait pour laisser passer un groupe de voyageurs.

Therry s’y porta sans réfléchir.

— Ticket, gronda la voix caverneuse de l’automate.

Il tendit un coupon.

L’homme d’acier l’avala, le lui rendit.

— Pour la section Nord-Est ? demanda faiblement Therry.

— Quatrième station. Montez. Dépêchez !

Il monta.

Comme la machine s’ébranlait, il vit les oiseaux passer au-dessus d’elle, virer dans un ensemble parfait puis hésiter et, finalement, reprendre le vol en direction des jardins.

Il soupira.

Mais enfin, qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ? Comment ces abominables créatures avaient-elles bien pu le repérer aussi vite, et aussi facilement, du haut des airs ?

Il rejeta la question pour ne songer qu’à l’immédiat. Tout danger paraissait écarté. Autour de lui, sur les sièges pressurisés, les Hommes le gratifiaient de leur indifférence. Il préféra cela, et à son tour se tassa sur son siège.

Il compta les stations. À la quatrième, il descendit et les craintes resurgirent en lui.

Il avisa un Homme au hasard et lui demanda le renseignement. W-2 était un numéro de série. Celui d’un sous-secteur.

De l’autre côté de l’avenue. Derrière le temple d’Auzès.

Il emprunta un passage aérien, toujours en alerte, la mâchoire crispée. Il se retrouva dans un quartier populeux, aux maisons basses et à la façade tarabiscotée.

À cet endroit, le décor était différent et Therry eut l’impression d’avoir abouti dans un autre monde. Des chaussées de pierre noire défoncées par le poids des années conduisaient à une large citadelle, entourée de donjons étroits.

L’air était malsain, des odeurs épouvantables flottaient dans les rues étroites et tortueuses.

Il prit un escalier de pierre et parvint à une place bordée d’échoppes et de remises. Sur les pavés, un groupe d’Hommes jouaient à la marelle, d’autres au bilboquet. Certains buvaient lentement, allongés sur des chaises pliantes.

C’est l’un de ces derniers qui renseigna Therry. Le numéro 14 était celui d’une rue qui longeait les donjons. Herma Foy habitait une maison vers le milieu. Une maison avec des arcades et un portail de bois.

Therry n’eut aucune difficulté à la trouver. Il avisa une sonnette, l’agita, n’obtint aucune réponse, recommença.

Au travers du grillage, une voix éraillée lui jeta :

— Je suis absent pour la journée. Revenez ce soir si vous êtes toujours décidé à me rendre visite.

Therry recula d’un pas, tandis que la voix recommençait à débiter le même monologue.

Deux fois… trois fois…, puis le silence retomba derrière le grillage et il y eut un déclic.

L’enregistrement ne comportait pas un mot de plus.


CHAPITRE IV

Therry comprit qu’il devait prendre une décision urgente. Il lui était impossible de rester dans la rue pour attendre le retour de Foy. Il risquait d’attirer l’attention sur lui, d’éveiller les soupçons.

Et puis, dans le ciel, la menace subsistait toujours. Les oiseaux pouvaient revenir, le repérer une fois de plus et… Il n’osa penser à ce qui pouvait arriver ensuite.

Tout cela le dépassait. Il ne comprenait pas. Qu’est-ce qui pouvait bien attirer vers lui ces horribles créatures qu’il découvrait pour la première fois ?

La tournure prise par cette aventure commença à l’inquiéter sérieusement et des pensées tumultueuses se bousculèrent dans son esprit. Il se ressaisit enfin pour prendre la seule décision qui s’imposait.

Il convenait de quitter le sous-secteur W-2 et de trouver un endroit qui puisse lui permettre de patienter jusqu’à la fin du jour.

Il repartit de pied ferme, descendit les escaliers de la petite ruelle sordide et atteignit une passerelle.

À l’autre bout, il y avait une avenue bordée de maisons à arcades. Il s’élança sous les voûtes et marcha pendant plusieurs minutes.

La soif commençait à le tenailler. Il hésita un moment, puis aperçut un établissement aux airs de château gothique.

À travers les fenêtres, il aperçut des Hommes qui s’affairaient devant des distributeurs automatiques. Machinalement, il fouilla ses poches, sentit sous ses doigts les pièces rondes que lui avait remis l’homme des souterrains.

Il hésita, finit enfin par se décider, talonné surtout par la crainte des oiseaux qu’il venait de voir surgir à nouveau au milieu de l’avenue.

Il entra dans l’établissement, se faufila dans la foule, et approcha des distributeurs.

Il repéra ceux qui fournissaient les boissons, mais se perdit devant tous les noms inconnus inscrits sur des plaquettes de plastique.

Au hasard, il choisit une fente et y glissa une pièce. Il y eut une série de ronflements, un tiroir s’ouvrit et une planchette coulissante apparut, portant un verre-ballon empli d’un liquide rougeâtre.

— Circulez ! fit une voix derrière lui.

Un autre consommateur attendait son tour, un grand type vêtu d’un long manteau vert.

Therry prit son verre, choisit une table à l’écart et s’installa sur un tabouret. La boisson avait un petit goût amer, mais n’était point désagréable, bien qu’il ne pût donner aucun nom à ce liquide bizarre.

Il avait déjà vidé la moitié de son verre lorsqu’il vit arriver près de lui l’homme au manteau vert.

Celui-ci désigna un tabouret en face de Therry.

— Puis-je m’asseoir ? J’espère que je ne vous dérange pas ?

Sans attendre la réponse, il se laissa choir sur le tabouret, son verre à la main.

Son visage était maigre, osseux et tourmenté, avec des yeux étroits et perçants. Il parlait d’une voix légère, ce qui contrastait terriblement avec son apparence physique.

Il considéra Therry avec une sorte de sourire indéfinissable.

— Quelle chaleur, hein ? Une journée épuisante, vous ne trouvez pas ?

Therry inclina la tête.

— Assez, oui…

L’autre but une gorgée.

— Vous n’êtes pas d’ici, hein ? Je l’ai tout de suite remarqué. Ne faites pas attention à tous les noms qu’ils balancent sur le distributeur. Ça varie d’un secteur à l’autre, suivant les spécialités de l’endroit. Moi non plus, je ne suis pas du coin. Je suis du secteur B-28, dans le Nord. Et vous ?

Le jeune homme se contracta légèrement. Il prit le temps d’avaler une gorgée, essayant de récupérer tout son calme et son sang-froid. La tête commençait à lui tourner légèrement.

— Je suis du Sud, dit-il, éludant la question.

— Je l’aurais parié. Tous les Hommes des Secteurs Agricoles ont à peu près votre genre. Vous travaillez dans les Fermes Sociales, n’est-ce pas ?

— Bien sûr…

— Appelez-moi Rock. Et vous, quel est votre nom ?

— Therry.

Le nommé Rock tendit sa main par-dessus la table et Therry la serra, toujours avec méfiance. Cet Homme-là commençait à devenir gênant, et surtout trop curieux.

Il était urgent pour lui de s’en débarrasser. Il acheva son verre, fit mine de se lever, mais Rock l’arrêta gentiment.

— Attendez donc un peu… Laissez-moi vous offrir quelque chose. Vous boirez bien un coup de plus, non ?

Il se leva, introduisit deux pièces dans un distributeur voisin et revint avec deux verres pleins.

Tout en se rasseyant sur son tabouret, il dit :

— Je sais ce que c’est que de se trouver seul dans une grande ville avec personne pour lier connaissance. Moi, ça fait bien huit jours que je n’ai pas adressé la parole à quelqu’un. Et Dieu sait si je m’ennuie ! Pour un peu, je reprendrais du service dans la Grande Armée. Non pas que ça m’attire tellement, mais on y passe de bons moments.

Comme Therry le regardait sans rien dire, il reprit :

— Je fais un stage quatre ou cinq fois par an, quand ça me dit. Bon sang, la dernière fois, qu’est-ce qu’on s’est payé comme femelles ! À moi seul, j’en ai tué une bonne vingtaine. Et je ne leur ai pas fait de cadeaux, croyez-moi. Ces saletés de Femmes ne sont pas manchotes non plus, et elles nous en ont fait voir. Mais on s’est largement rattrapé dans l’offensive polaire du mois dernier. Vous avez entendu parler de ça, non ? Nous leur avons détruit trois régiments entiers. Rien que des Femmes hors de combat à perte de vue. Fallait voir ça…

Il haussa les épaules.

— Mais j’aime bien aussi me payer un peu de bon temps en dehors des trucs réglos. S’agit de dénicher les combines. Mais pour ça, j’ai le radar.

Il cligna de l’œil, puis avança sa longue tête osseuse vers Therry. Il prit un air de conspirateur.

— Ça vous dirait d’assister à un Sacrifice Clandestin ce soir ?

Devant le silence et l’embarras visible de Therry, Rock poursuivit, en baissant la voix :

— Ah ! on voit bien que vous arrivez de votre trou. Je veux parler des Barbares, ceux que l’on sacrifie régulièrement dans les Temples de la Purification. Un spectacle fameux, entre parenthèses, mais on arrive toujours à en mettre quelques-uns de côté. Pour la fine bouche, quoi ! Ceux-là sont réservés pour le privé. Des femelles de préférence, et des vraies. C’est fou, ce qu’elles ont de la résistance, à ce qu’on dit. Ça peut durer toute une nuit. C’est éducatif et cela vous transporte au-delà des plaisirs courants, croyez-moi. Il paraît que ce soir ça vaut le coup. Les légions de Betapolis ont, paraît-il, ramené dernièrement d’intéressants spécimens humains.

Therry se sentit blêmir légèrement. Il se crispa intérieurement, mais domina le dégoût qu’il éprouvait en présence de cet Homme.

Il ne pouvait s’empêcher de songer à ses semblables capturés par les légions ennemies, et surtout à Yzen.

Maintenant, il comprenait l’horrible destin de ces malheureux. Tout cela était ignoble, révoltant. Comment de telles pratiques pouvaient-elles exister parmi des créatures soi-disant civilisées ?

Il dut faire un violent effort pour garder l’esprit lucide. Et puis, ses membres mollissaient petit à petit. Il étouffait.

Il vit Rock qui sortait un bout de carton d’une poche de son manteau.

— Si ça vous intéresse, je vous donne le tuyau.

Il montra un numéro imprimé sur le carton.

— Il suffit de prendre un ticket au Bureau des Sensations. Pour les Sacrifices Publics, c’est gratuit, vous le savez, mais il y a au temple d’Auzès un petit gars qui s’occupe des privés. Un rouquin avec un visage de lune. Il suffit de lui payer le prix et vous avez un numéro spécial. À la fin du spectacle, il vous donne l’adresse de la réunion, et vous n’avez qu’à vous pointer à l’heure prévue. Alors, mon cher, qu’est-ce que vous en pensez ?

Therry regarda son verre.

— Oui, en effet, ce doit être très intéressant, dit-il, mais…

— Oui, je vois… C’est la monnaie qui vous manque…

— Eh bien !… je… Excusez-moi, il faut que je parte.

La poigne de Rock agrippa le bras de Therry.

— Allons, allons, il fallait le dire plus tôt… Un instant, asseyez-vous.

Ses yeux de fouine se fixèrent sur Therry, l’observant longuement.

— Écoutez, dit-il brusquement, vous me plaisez. Vraiment, vous m’êtes très sympathique. Aussi, je puis peut-être vous aider. Je paierai votre ticket… On ira ensemble. Je vous promets qu’on s’amusera drôlement.

— Il me sera difficile de vous rembourser.

— Mais si…

— Comment ?

L’autre marqua un temps d’arrêt. Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui.

— Écoutez, j’ai besoin d’un gars comme vous. Vous me paraissez solide, et en pleine forme. Je vous le dis d’avance, il n’y a pas de risques. Juste une heure de boulot, et ça vous rapporte cent mille crédits.

— Cent mille crédits ?

Rock eut un petit rire fluet.

— J’ai une combine pour demain soir. Quelque chose d’épatant. Je vous expliquerai. Oh ! ne vous en faites pas, je n’en suis pas à mon premier coup. J’ai de l’expérience. Mon dernier travail m’a rapporté une petite fortune. Deux jours de ça ! Dans les magasins du Gouvernement. Ça vous étonne, hein ? C’est pourtant vrai. Des bibelots, des trucs précieux… Une véritable fortune, je vous dis… et j’ai même emporté ce manteau. Ce truc-là vaut déjà un prix fou. Non, mais regardez un peu ça. Bien entendu, je l’ai un peu modifié. J’ai retiré les écussons de la Confrérie, j’ai enlevé le col. Mais touchez, un tissu pareil, c’est du luxe. Faut trimer six mois dans les Fermes Sociales pour pouvoir se payer le même.

Il acheva de vider son verre.

— Allez, à présent vous êtes dans le coup avec moi. On commence par se payer une bonne soirée tous les deux, et demain on s’organise. On fait le boulot. Moitié-moitié, et puis on se sépare et ni vu ni connu. D’accord ?

Il se leva le premier. Therry l’imita. La salle de l’établissement tournoyait doucement dans sa tête. Le mouvement giratoire s’accentua lorsque, entraîné par Rock, il quitta son tabouret.

Dehors, sous les arcades, Rock se frotta les mains.

— Oui, on va se payer une bonne soirée, répéta-t-il. Mais d’abord, on va aller faire un petit tour au Cinérelax.


CHAPITRE V

Therry, effrayé, ouvrit les yeux. Un froissement dans les broussailles l’avait arraché à son sommeil.

Il se leva et, d’un geste rapide, dégagea l’énorme coutelas passé à sa ceinture. Il attendit, le souffle court.

Ce fut bref. D’un épais buisson, une créature de cauchemar fit irruption. Une sorte de dragon au corps massif couvert d’écailles.

Dans ses effroyables mâchoires, il y avait un bras humain tout sanglant, tout déchiqueté. Mais les doigts bougeaient encore. Ils s’étiraient, se contractaient… dans l’ébauche de quelques gestes préhensiles absurdes, qui ne rimaient à rien.

Les mâchoires claquèrent et le membre disparut dans la gueule vorace. Alors, le monstre se dressa et bondit, gueule béante.

Therry l’esquiva d’un bond rapide sur le côté. Mais, avec une prestesse étonnante, la bête hurlante fit volte-face pour revenir à l’assaut. Sa masse puissante s’abattit sur Therry.

Le couteau lui échappa. Au contact du corps répugnant, il se cabra, serrant ses mains sur la gorge du monstre. Celui-ci lâcha prise, s’écarta d’une coudée et Therry, d’un saut rapide, se saisit de son arme.

Il savait qu’il n’avait aucune chance de triompher de son redoutable adversaire, du moins tant qu’il ne trouverait pas le point faible de l’animal.

Il le découvrit soudain, au moment où le monstre se dressait sur ses pattes arrière, la gueule frémissante, prête à le happer.

La peau de son ventre n’était qu’une fine membrane transparente. On voyait au travers le grouillement de ses viscères.

Therry comprit que son salut ne dépendait que de la rapidité de ses réflexes. Il fonça, la lame pointée sur l’animal et la plongea de toutes ses forces dans l’horrible bourbier de chair.

Un sang noir gicla de l’abdomen éclaté. Le monstre poussa un épouvantable hurlement, tourna sur lui-même et s’abattit comme une masse.

Une jouissance extrême envahit l’esprit de Therry. Il regarda se tordre au sol sa terrible victime et un sentiment de fierté lui arracha un sourire.

— Pas mauvais, hein ? Bon sang, j’ai bien cru que j’allais y passer. Non ? Pas vous ?

Therry se secoua.

Brutalement, il eut l’impression de sortir de l’écran et de s’abattre de tout son poids dans le fauteuil pressurisé. La sueur lui coulait aux tempes. Ses mains tremblaient, son cœur battait la chamade, son casque lui semblait peser une tonne.

Il y eut encore une image ou deux sur l’écran, puis la lumière jaillit.

La salle était ronde, étagée en gradins. Le plafond formait comme une immense coupole constellée d’étoiles brillantes. L’air était frais, chargé d’odeurs légères, suaves, qui incitaient à l’oubli, à la détente.

Les sièges étaient profonds, doux, moelleux.

— Ça donne du nerf, un truc comme ça, ajouta Rock en épongeant son front ruisselant. Moi, je ne m’en lasserais jamais. Je suis sûr que j’aurais pu tuer moi-même ce dragon si l’aventure avait été réelle.

Therry demeurait abasourdi. Lui aussi (certainement comme les milliers de spectateurs qui se trouvaient dans cette salle) il avait eu l’impression d’être le personnage de l’écran, cet être anonyme auquel il s’était identifié. Il avait vécu cette scène dramatique avec un réalisme effrayant au point qu’il doutait encore que tout cela n’ait été qu’un rêve.

Il se sentit tressaillir. Dans quel monde étrange était-il tombé ? Et comment tout cela allait-il finir ?

À côté de lui, Rock manipulait les mécanismes de son casque à électrodes.

— Eh bien ! qu’est-ce que vous attendez ? L’émission subliminale va commencer dans un instant. Branchez le bouton vert sur la tempe gauche. Vous avez l’air d’être dans le cirage, mon vieux…

Machinalement, Therry s’exécuta. Le malaise commençait à se dissiper. Il expira un grand coup. Quelques secondes coulèrent, puis la salle s’assombrit légèrement. Sur l’écran panoramique concave apparurent d’étranges figures géométriques, des arabesques multicolores, entrelacs complexes prenant tantôt la forme de spirales sans fin, tantôt celle de lignes brisées, de cercles concentriques ou d’étoiles multibranches.

Therry ressentit immédiatement l’emprise de quelque force inconnue. De nombreuses réactions d’ordre réflexe se traduisaient automatiquement par ces signes étranges comme si tous les phénomènes qui se déclenchaient dans son ultra-conscience étaient intimement liés à ces symboles immatériels.

Il sentit en lui-même le déchaînement violent et irrésistible d’une passion nouvelle et merveilleuse, d’une sublime jouissance psychique qui envahissait son âme comme une gigantesque marée de plaisirs inconnus. Mille fois supérieurs à celui de la chair.

Cela l’effraya. Il détourna les yeux de l’écran, débrancha son casque. Non, tout cela était écœurant, infect, au-delà de sa raison et de ses forces.

Il entrevit une chance de fausser compagnie à Rock, enleva le casque et le raccrocha devant lui sur son support.

— Rock, souffla-t-il, laissez-moi passer… Je vous attendrai dehors… Je suis fatigué.

L’autre se secoua en grommelant, poussa sur son bouton vert.

— Qu’est-ce qui vous prend ? C’est la meilleure « bande » qui ait jamais été produite.

— Je vous en prie, laissez-moi passer.

Rock tourna la tête, puis soudain, son regard se porta vers un coin de la salle, à droite de l’écran.

Il eut un froncement de sourcils et, instinctivement, Therry suivit son regard.

Une dizaine de sbires à l’uniforme chamarré venaient de pénétrer dans la salle.

Sur un signe de l’un d’eux, ils se séparèrent en deux groupes qui se mirent à gravir les gradins dans la direction de Therry et de Rock.

Ce dernier se secoua tandis que sa main se crispait sur le bras du jeune homme.

— Suivez-moi, dit-il. Vous avez raison, un peu d’air nous fera du bien.

Sa voix tremblait légèrement. À son tour, Therry sentit une peur atroce l’envahir. Il voulut attraper son manteau, mais la poigne de Rock le tira énergiquement.

— Vite, bon sang, dépêchez-vous !

Ils enjambèrent leurs fauteuils, passèrent devant d’autres Hommes, indifférents et insensibles à leur manège.

Ils ressemblaient à des statues, les yeux hagards, inexpressifs, tout contact rompu avec le monde extérieur.

Therry et l’Homme des machines filèrent dans une rangée alors que, immédiatement derrière eux, la chasse s’organisait.

Rock atteignit le premier une porte du fond, entraîna Therry et tous deux, dans une course effrénée, foncèrent dans un couloir désert. Ils prirent un escalier, atteignirent une large terrasse et Rock désigna une passerelle de fer.

Ils s’y engagèrent en même temps que des coups de sifflets et des ordres brefs éclataient de la terrasse.

La passerelle tournait à angle droit. Un escalier de fer s’enfonçait dans une cour. Rock s’élança le premier, puis se ravisa.

— Là, indiqua-t-il en se penchant.

Sous la passerelle, il y avait un renfoncement. Ils s’y glissèrent, coincés entre le béton et l’amorce de l’escalier. À cet instant, au-dessus d’eux, des pas retentirent.

Les sbires fonçaient sur la passerelle. Au bord de l’escalier, ils hésitèrent. Quelques-uns s’élancèrent dans la cour, en fouillèrent les recoins puis remontèrent.

Therry aperçut leurs bottes de cuir entre les marches de l’escalier de fer. Elles revinrent marteler la passerelle au-dessus de sa tête.

— Ils ont dû franchir le mur d’enceinte, fit une voix.

Un grognement.

— Ce n’est pas celui au manteau qui nous intéresse, ajouta un deuxième. C’est l’autre. Il nous faut l’avoir coûte que coûte. Allons, demi-tour.

Les pas s’évanouirent en direction de la terrasse.

Therry tourna un regard vers Rock. Son visage avait pris soudain une expression de haine et de colère. Ses petits yeux profonds lançaient des éclairs.

— Ce n’était donc pas moi qu’ils cherchaient, haleta-t-il… mais Vous !

— Laissez-moi !

Therry se dégagea du renfoncement, mais, comme il parvenait au bas de l’escalier, Rock le rattrapa. Sa poigne osseuse s’abattit sur lui.

— Les psychosondeurs t’ont trahi lorsque tu as branché ton casque. Ils ont fouillé ton ultra-conscience et ils t’ont découvert. Ah ! j’aurais dû m’en douter. Tu es un humain… une saleté d’humain !

Therry se vit perdu. L’Homme des machines allait le dénoncer ou peut-être bien le tuer sur place pour assouvir sa haine et sa rage.

Déjà, d’un rapide mouvement, il avait sorti un poignard de sa ceinture, essayant de l’avoir par surprise.

Therry bondit sur le côté. La lame siffla à deux pouces de sa joue. Il plongea, saisit le bras et le tordit. Rock poussa un cri sauvage, lâcha son arme, mais son pied partit comme l’éclair.

Atteint au ventre, Therry se plia en deux. L’autre chargea et un deuxième coup de pied l’atteignit au visage.

Il virevolta en plein air, tomba, se ramassa en boule et se servit de l’inertie du mouvement pour se rattraper et se redresser d’un bloc.

Therry était depuis longtemps entraîné au corps à corps. Il avait aussi appris à dominer sa souffrance et à réagir à la fraction de seconde.

Il fit mine de s’écrouler une deuxième fois et Rock tomba dans le piège. Il s’élança, sûr de lui et Therry le cueillit au passage avec une souplesse féline.

Il lui agrippa le cou et lui cogna le visage contre son genou replié.

Rock recula, à demi assommé. Mais il était de taille, lui aussi. Il aspira bruyamment une goulée d’air, rompit sur la droite et plongea vers le poignard avant que Therry ait pu intervenir.

Il se reçut comme un chat, s’élança, mais ses jambes se prirent dans un pan de son manteau.

Il trébucha, ce fut sa perte. Du tranchant de la main, Therry le frappa au larynx. Il ouvrit une bouche énorme et tomba avec un gargouillis affreux.

Il ne réalisa même pas, lorsque la lame du poignard troua ses chairs et plongea dans son cœur.

Il eut un regard incrédule, essaya encore de se redresser mais s’écroula, inerte, dans la poussière de la cour.

Therry se releva, reprit son souffle et essuya la lame sur le pantalon de sa victime. Après quoi, il la passa à sa ceinture.

Il se retourna. Derrière lui, c’était le silence. Les sbires avaient disparu, et il poussa un soupir de soulagement en se rendant compte de la chance inespérée qui lui était offerte.

Mais il fallait faire vite, évacuer cette cour avant que d’autres ne le surprennent.

Il hésita sur sa tenue en songeant aux paroles des sbires et troqua sa tunique contre celle de Rock. Il prit aussi le manteau vert et s’en enveloppa.

Sans perdre une seconde, il fila jusqu’au mur d’enceinte et se hissa entre les pierres usées. Une rue étroite et déserte filait vers une large avenue.

Il ne vit rien d’anormal, s’élança et sauta.


CHAPITRE VI

Le soleil s’enfonçait derrière les dômes en forme d’oignons, les tours et les terrasses fleuries.

Après une heure d’une marche aveugle et indécise parmi la foule des avenues, Therry fit une étrange constatation. Il venait de se rappeler les vigilantes créatures ailées dont il avait déjà failli être la proie à plusieurs reprises. Mais aucune alerte de ce genre ne s’était reproduite.

D’abord en compagnie de Rock, entre la taverne gothique et le cinérelax ; ensuite depuis qu’il errait seul, au hasard de la grande cité.

Instinctivement il leva la tête et aperçut les monstrueuses créatures. Une dizaine d’entre elles évoluaient dans le ciel. Elles étaient toujours là, mais aucune ne paraissait attirée par sa présence.

Le groupe traversa la ville et disparut en direction du couchant.

— Oui, tout cela était bien étrange. Qu’avait-il bien pu se passer ? Pourquoi n’attaquaient-elles plus ? Quel mystérieux phénomène avait bien pu modifier leur redoutable comportement ?

Renonçant à trouver la moindre explication à ce mystère, Therry résolut néanmoins de demeurer sur ses gardes.

Il s’arrêta un instant pour reprendre son souffle et ses esprits, fut tenté de revenir dans la ville, au cas où Herma Foy serait revenu chez lui plus tôt que prévu, mais il se ravisa soudain en se remémorant les confidences de Rock.

Les Sacrifices Publics… les prisonniers barbares… Le Temple de la Purification… l’horrible marché noir entrepris par le Bureau des Sensations…

C’est alors que ses doigts trouvèrent dans une poche du manteau un petit rectangle de carton. C’était le coupon que Rock lui avait montré. Il y avait simplement un coup de tampon, un numéro et deux poinçons dans un angle.

Immédiatement, il songea à Yzen. Mais que pouvait-il faire ?

*
* *

S’il était révolté intérieurement, il se trouvait également en proie à des appréhensions et des hésitations.

Il ne pouvait compter sur personne pour l’aider, tout au moins dans l’immédiat, et ce carton lui brûlait les doigts.

Finalement, quelque chose céda en lui et il s’informa auprès d’un Homme nouveau qui voulut bien lui donner le renseignement.

Les Sacrifices Publics avaient lieu dans le temple d’Auzès, dans le centre de Betapolis.

Il trouva facilement son chemin et parvint bientôt devant le somptueux édifice, cuirassé d’épaisses colonnades, avec ses portiques largement ouverts au public.

Une foule nombreuse se pressait sur le parvis et Therry dut jouer des coudes pour parvenir jusqu’à une entrée.

Il y trouva des poinçonneuses en pleine activité, des sbires occupés à canaliser la foule et entra sans encombre au milieu de la cohue.

Il traversa un hall immense éclairé par des torches résineuses piquées dans d’énormes candélabres d’argent.

À l’odeur de la fumée s’ajoutaient celles de la sueur et de la fièvre s’exhalant de la foule surexcitée.

Therry fut sur le point de renoncer, de faire demi-tour, mais le flot vivant l’entraîna et il déboucha dans une sorte d’arène intérieure dont les gradins de pierre étaient déjà pris d’assaut.

Il marcha dans le chemin de ronde surplombant l’arène, parcourut un quart de cercle et regarda. En bas, au centre d’une grande piste circulaire, était dressé un large piédestal supportant une longue pierre noire sur laquelle les derniers rayons du soleil jetaient des lueurs sinistres.

Des Hommes vêtus de bure et de cagoules tournaient autour de l’édifice en psalmodiant au son de clochettes et de tambours. Des paroles étaient reprises en chœur par la foule dans un immense brouhaha.

Cela dura encore quelques minutes, puis les tambours redoublèrent de violence, les clochettes s’agitèrent frénétiquement, et, des portes du fond brusquement ouvertes, apparurent d’autres officiants poussant devant eux un groupe d’hommes et de femmes à demi nus.

Brusquement, le cœur de Therry se serra en reconnaissant ses semblables. Ils marchaient, la tête haute, résignés à leur sort, indifférents à l’hostilité de la foule.

Therry réalisa alors son impuissance. Il subit la peur d’être seul, loin de la Montagne Bleue, loin des siens. La triste agonie de ses frères de race l’accablait comme une autre blessure et une poigne de fer le serrait aux entrailles.

Il revit l’incursion brutale des légions ennemies dans la Vallée Fertile, les scènes d’Apocalypse et l’enlèvement de ses frères et sœurs. Du haut du chemin de ronde, il tremblait en les reconnaissant.

L’arrêt des tambours et des clochettes le fit sursauter. Les humains avaient été poussés sur l’estrade et le Sacrifice commençait.

Un homme fut tiré sur la pierre noire. Deux prêtres de la Purification s’approchèrent de lui, brandissant leurs glaives étincelants. Les lames s’abattirent dans le corps de l’infortuné et fouillèrent les entrailles.

Un cri immense fusa des gradins à la vue du sang, tandis qu’un autre prêtre, vêtu d’une robe rouge, procédait à une émasculation rapide. Le corps fut ensuite jeté dans une fosse et une femme fut lâchée sur la piste.

Elle était sur le point d’être mère et se mouvait à grand-peine, sous les huées et les injures.

Des gradins, des pierres s’abattirent sur elle. Elle passa au milieu des volées, mais la lapidation eut raison d’elle. La malheureuse s’effondra sous les jets de cailloux, perdant son sang en abondance. Presque aussitôt, des officiants s’élancèrent et tirèrent le corps.

Ils le transportèrent sur la pierre noire, l’allongèrent sur le dos et une lame acérée s’enfonça dans le ventre. La lame ouvrit les chairs et des doigts sacrilèges plongèrent à l’intérieur pour en extraire un petit corps minuscule encore tout empêtré du sac amniotique.

Une clameur hystérique roula sur les gradins. Des poings se tendaient, des injures fusaient de toutes parts, les Hommes nouveaux se dressaient hurlant leur haine et leur immonde jouissance.

Le corps de la mère disparut dans la fosse et les restes de l’enfant furent éparpillés sur l’estrade. Déjà le sang tiède coulait à flots et se versait dans la piste, avalé par la terre sèche et avide.

Therry se retourna. C’était plus qu’il n’en pouvait supporter. Il s’écarta de la foule et fit quelques pas sur le chemin de ronde. La tête lui tournait, une sueur moite inondait son corps. Ses yeux avaient examiné rapidement les silhouettes des futures victimes. Ils n’y avaient point trouvé celle d’Yzen.

Qu’était-elle devenue ? L’avait-on déjà immolée sur la pierre noire, au cours des journées précédentes ? Faisait-elle partie de ce bétail humain réservé aux Sacrifices Clandestins ?

C’est alors qu’il dénicha devant lui le petit Homme au visage de lime dont lui avait parlé Rock.

Il déambulait dans la foule, couvert d’un péplum rutilant. Therry le reconnut au premier coup d’œil. Il dut faire un violent effort sur lui-même pour garder une attitude digne et réservée. Il sortit le carton de sa poche et s’avança vers l’Homme.

Il le lui plaça sous les yeux, stoppant sa marche. L’autre regarda.

— Soyez discret, rentrez ça immédiatement.

Il tourna la tête à droite et à gauche.

— Très bien, j’ai vu votre numéro. Que choisissez-vous ? Un mâle ou une femelle ?

— Une femelle.

— Il y en a de très jeunes et de très solides. J’ai cinq bonnes adresses à vous offrir.

— Je suis difficile sur le choix. J’aimerais…

— Oui, j’ai compris. Ce n’est pas dans les règles, mais du moment que vous avez payé le prix… Venez !

L’Homme au péplum l’entraîna vers un escalier intérieur qui plongeait dans les assises de l’arène. Ils atteignirent des voûtes millénaires et prirent une galerie qui donnait sur le haras des humains. Celui-ci était vide ; ils le franchirent. Dans une autre salle, l’Homme se dirigea vers une porte massive, pourvue d’un minuscule judas.

— Dépêchez-vous, souffla-t-il. En principe, celles-là sont réservées pour demain, mais nous avons truqué les identités. On les utilisera ce soir. Jetez un coup d’œil et choisissez. Allons, vite !

Therry s’avança. Son regard plongea dans l’étroite ouverture et fouilla le cachot. Il y avait cinq femmes de la tribu, allongées sur des paillasses sordides. Il se raidit légèrement en reconnaissant Yzen. Avec sa longue chevelure de miel, ses prunelles fauves aux reflets de jade, sa haute taille mince et flexible, elle ressemblait à une créature de rêve. Seule la tristesse avait marqué ses traits d’adolescente.

— Celle-là ! désigna Therry dans un souffle.

Le rabatteur hocha la tête et sortit un carnet.

— Parfait. Notez l’adresse : H-28 – 7. Votre hôte se nomme Sig.

Un espoir immense, soudain, envahit le cœur de Therry.

— Je m’en souviendrai. À quelle heure ?

— Dans deux heures d’ici, dès que tout sera terminé.

L’homme le raccompagna jusqu’au chemin de ronde et l’abandonna sans prononcer un mot de plus.

Dans l’arène, l’immonde spectacle continuait à se dérouler. Therry franchit la corniche, retrouva le hall et les torches résineuses.

Il franchit ensuite un des portiques. Derrière lui, les cris de haine montaient en longues vagues houleuses et menaçantes.


CHAPITRE VII

La nuit tombait. Une lune patiente envahissait le ciel. Des étoiles brillaient comme des diamants sur un fond de velours.

Des réverbères s’allumaient, déversant sur les places et les avenues des flots de lumière jaunâtre.

Therry trouva l’adresse indiquée par le rabatteur et son cœur se mit à battre lorsqu’il entra dans le sous-secteur H-28.

Il avait eu le temps de penser aux conséquences de sa témérité. Sa propre vie importait peu, et il était décidé à la jouer dans cette folle aventure. Celle d’Yzen était l’enjeu, et unir sa mort à la sienne ne l’effrayait nullement.

Non point qu’il aimât Yzen d’un profond amour ou qu’il eût imaginé d’en faire sa compagne pour la vie. À vrai dire, Therry n’y avait jamais songé.

Yzen et lui avaient grandi ensemble, partagé les mêmes joies et les mêmes souffrances. Il l’admirait pour sa beauté, sa douceur, sa sincérité, et ne souhaitait aucun lien, sinon celui, imprécis et tendre, qui les unissait depuis l’enfance.

Ce sentiment suffisait à Therry pour faire naître en lui de folles idées. Il arracherait Yzen à ses bourreaux ou périrait avec elle, selon la volonté de Dieu.

*
* *

Le nommé Sig habitait une maison isolée dont le toit n’était qu’un enchevêtrement de pointes et de dômes-miniatures haut perchés, aux sommets de tourelles de brique rouge percées de longues et étroites meurtrières.

Le style tourmenté n’épargnait pas la façade toute sculptée de motifs guerriers, taillés, dans la masse et certainement dédiés à la puissance des super-Hommes.

Therry franchit un avancement dallé et sonna à une grille. Celle-ci s’ouvrit comme par enchantement.

Comme il atteignait la façade, une autre porte s’ouvrit, bardée de tiges d’acier. Une silhouette se profila dans l’éclairage. Celle d’un homme gras et lourd, vêtu d’un kilt somptueux et coiffé d’un turban de brocart. Un sourire en arc de cercle fendait son visage enflé et huileux.

Pour toute présentation, Therry se contenta de lui montrer le coupon.

Sig vérifia le numéro sans cesser de sourire.

— Entrez, demanda-t-il, nous n’attendions plus que vous. Peu importe qui vous êtes. Je ne demande jamais l’identité de mes clients. Vous payez, ça me suffit.

Il y avait effectivement quatre autres personnages dans un salon tendu de rideaux épais. Leurs visages étaient aussi répugnants que celui de Sig. Ils s’inclinèrent devant Therry, tandis que leur hôte servait des boissons dans des verres à pied.

Il se tourna vers Therry en lui en tendant un.

— C’est la première fois que vous assistez à un Sacrifice Clandestin ?

— Je dois l’avouer.

— Eh bien, ici, je puis vous garantir que vous ne serez pas déçu. J’organise les Sacrifices les plus spectaculaires de tout Betapolis. Je m’occupe personnellement de de la mise en scène et toutes les idées sont de moi, jusqu’au plus petit détail. Bien sûr, les tarifs sont élevés, mais j’ai des frais. Des frais énormes. Rien que le sujet me coûte dans les trois cent mille crédits, et puis il y a le matériel. Venez voir…

Therry reposa son verre sans y avoir touché. Il ne tenait nullement à tremper ses lèvres dans le liquide bizarre dont la couleur et l’odeur lui rappelaient un peu celui de la taverne gothique.

Il suivit Sig en compagnie des autres. Après avoir traversé plusieurs pièces, ils empruntèrent un escalier de pierre qui s’enfonçait dans les sous-sols.

Ils franchirent un couloir, puis abordèrent une corniche de pierre surplombant une large salle voûtée. Des torches résineuses jetaient des lueurs sinistres.

Dans un coin, le dos au mur, Therry reconnut Yzen. La terreur se lisait sur son visage. Il tourna légèrement la tête afin qu’elle ne le trahisse pas en le reconnaissant. Il se glissa derrière Sig, tandis que ce dernier, poursuivant sa marche, entraînait tout le monde dans une salle contiguë.

Il se porta vers un mur, appuya sur un bouton et fit coulisser un panneau. Une cage apparut, cloisonnée d’épais grillages.

Les petits mammifères qui grouillaient à l’intérieur arrachèrent une grimace à Therry.

Ils avaient de petits yeux féroces plantés très haut sur une tête longue et pointue. Des canines acérées débordaient des babines frémissantes. Le corps était rond, pourvu d’une multitude de pattes griffues et terminé par une queue flexible toujours en mouvement.

Sig eut un petit rire nerveux.

— Ce sont des Murrhés, expliqua-t-il. Je les reçois directement de Vénus. Ces petits rongeurs sont très voraces et très cruels. Ils se nourrissent exclusivement de chair. Alors, voilà comme je procède. À l’autre extrémité de la cage, il y a un autre panneau donnant accès à la salle où se trouve notre femelle. Les murrhés affamés se précipitent et attaquent aussitôt. La femelle ne dispose que d’un bâton pour se défendre, mais un simple coup suffit à ces bestioles, car elles sont très fragiles. Le combat peut durer une heure, mais le sujet sort généralement vainqueur du tournoi. Tout dépend de son adresse. S’il vient à faiblir, j’interromps moi-même le combat en aspergeant les murrhés d’un liquide qui les extermine rapidement.
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Il s’excitait visiblement en parlant. Le sang lui montait au visage, ses yeux étincelaient.

Il y eut des paroles d’approbation parmi les autres invités, quelques félicitations auxquelles Sig coupa court en ramenant tout le monde dans la salle voisine.

— Ensuite, nous passons au jeu de la flamme, et c’est là que nous intervenons.

Il s’approcha d’un râtelier et désigna toute une variété de pistolets à long canon. Il précisa :

— Les brûlures ne sont pas mortelles, mais les jets thermiques ont été judicieusement dosés. Nous jouons habituellement dix mille crédits chacun. Le vainqueur est celui qui réalise une dizaine de mouches dans le minimum de temps. Oh, ne craignez pas que ce soit facile. Le sujet se met à courir, exécute toutes sortes de feintes pour échapper aux rayons, et cela nécessite beaucoup d’adresse.

Dans un autre râtelier, étaient disposées d’autres armes que Sig indiqua : des sabres, des cimeterres, des yatagans, des tridents et des haches de combat. Les lames brillaient sous l’éclairage des torches.

— Voilà pour l’achever, dit-il toujours sur le même ton. Vous avez le choix des armes, mais je vous recommande le trident, c’est plus facile à manier. Je vous conseille de ne pas vous presser. Faites durer le plaisir. Visez d’abord les jambes. Compris ?

Sans attendre la réponse, il appuya fiévreusement sur une manette encastrée dans le mur et il y eut un bruit sec derrière Therry.

— Messieurs, clama la voix de Sig, le spectacle commence.

Therry se retourna d’un bloc, surpris de la brutalité de cette décision.

Dans le mur mitoyen, un panneau s’était rabattu. Horrifié, il vit les murrhés qui s’élançaient de leur cage en poussant de petits cris aigus. En un clin d’œil, les horribles bestioles envahirent la salle en contrebas tandis qu’Yzen, brusquement, se rejetait en arrière, complètement affolée.

— Le bâton, cria Sig.

Elle l’aperçut, traînant dans la poussière, s’en empara instinctivement. Mais déjà les murrhés passaient à l’attaque.

Ils bondissaient, la gueule menaçante, sur la jeune femme, malgré les coups de bâton qui pleuvaient sur eux.

Quelques-uns s’abattirent aussitôt dans la poussière, hors de combat, mais les plus téméraires foncèrent sur Yzen, et l’un d’eux réussit à s’agripper à sa cheville.

Sous la morsure cruelle, la jeune femme poussa un cri de douleur. Il n’en fallut pas davantage à Therry.

Il se catapulta d’un bond jusqu’au râtelier et s’empara d’un trident. Devant cette manœuvre, Sig recula. Il vit les pointes acérées se braquer sur lui.

— Mais qu’est-ce qui vous prend ? Vous êtes fou !

Il n’eut pas le temps d’ajouter un mot de plus. Les pointes s’enfoncèrent dans son ventre et il s’affaissa en éructant une injure.

Un Homme s’élança, mais, en pivotant sur place, Therry le cueillit avec le manche du trident La barre d’acier lui fendit le crâne.

— Tiens bon, Yzen, hurla-t-il en faisant face aux trois autres.

Il ne leur laissa pas le temps de bondir sur lui, les bloquant avec le manche du trident, tendu à bout de bras.

Ils tombèrent sur la corniche et Therry, dans sa rage meurtrière, fendit le crâne de celui du milieu.

Les deux autres se traînèrent, essayant d’éviter un nouvel assaut. L’un d’eux tenta de se redresser pour s’élancer vers le râtelier, mais les pointes lui trouèrent la gorge et Therry dut tirer un bon coup pour dégager les pointes qui avaient traversé le cou.

Un poing massif s’abattit sur son crâne, il chancela. Le dernier essayait de mettre à profit son attaque-éclair et lui martelait le crâne de ses poings massifs.

Therry se dégagea d’un violent coup de reins, mais l’Homme avait agrippé le trident et il sentit l’arme lui échapper des mains.

— Espèce de…

Dans un éclair, il vit l’Homme foncer sur lui. Il plongea sur le côté à la même fraction de seconde. Emporté par son élan, l’Homme se trouva précipité au bord de la corniche. Il tomba dans le vide la tête la première et s’abattit dans la fosse grouillante de murrhés.

Il poussa un hurlement épouvantable lorsque les rongeurs affamés, abandonnant Yzen, se ruèrent sur lui.

— Therry !

Secoué par la voix d’Yzen, Therry se redressa. Il s’agenouilla au bord de la corniche et tendit le manche du trident à la jeune femme. Celle-ci l’agrippa, et il tira pour l’amener à lui. Il poussa un soupir de soulagement lorsqu’il la reçut dans ses bras.

— Therry… Toi… Toi… Mais comment est-ce possible ?…

Des larmes coulaient sur les joues pâles d’Yzen. Elle tremblait de tous ses membres, avec un pâle sourire.

— Je t’expliquerai plus tard. Allons viens, ne restons pas ici.

Dans la fosse, l’Homme avait cessé de hurler. On ne percevait plus que les bruits des mâchoires des horribles bestioles.

*
* *

Ils se hâtèrent d’évacuer la demeure de Sig, mais, lorsqu’ils se trouvèrent à l’extérieur, Therry comprit le danger que présentait la jeune femme.

Il ôta son manteau, l’en enveloppa et rabattit le capuchon sur ses longs cheveux. Il se rendit compte alors qu’elle était blessée à la jambe droite. Une morsure cruelle au mollet, d’où le sang coulait.

— Ce n’est rien, murmura Yzen dans un souffle. Ce n’est rien, je t’assure.

— C’est assez loin, dit-il, auras-tu la force de me suivre ?

— Où m’emmènes-tu ?

— Ne crains rien, Foy est des nôtres.

— Allons-y !

Courageusement, elle se mit à presser le pas à côté de lui, et ils filèrent dans une longue rue sillonnée d’engins motorisés.

La foule les avala bientôt, et ils poursuivirent leur route d’un pas égal. Yzen faisait des efforts pour soutenir l’allure, mais on sentait qu’elle souffrait bien qu’elle n’en dît rien, et elle boitait légèrement.

Therry dut bientôt la soutenir, l’encourageant de la voix.

Ils évitèrent le centre de la ville, pour prendre la direction des faubourgs. Lorsqu’ils parvinrent aux abords du sous-secteur W-2, Therry se rendit compte que sa jeune compagne était à bout de forces.

Ils réussirent néanmoins à franchir la passerelle qui aboutissait à la vieille ville, mais là, Therry dut prendre une décision.

À cette heure tardive, l’endroit était presque désert. Ils pénétrèrent dans une ruelle tortueuse et Therry avisa un porche obscur formant comme une large niche ténébreuse dans une vieille masure à l’abandon.

Il y entraîna Yzen.

— Reste là et ne bouge pas, lui souffla-t-il. Je vais voir si Foy est revenu. Ce ne sera pas long. Courage !

Il l’abandonna après une dernière parole de réconfort et accéléra l’allure, se dirigeant vers les donjons.

Un silence total régnait sur le bourg endormi. Seuls quelques bruits de moteur parvenaient de la ville moderne, assourdis par la distance.

Il grimpait les marches menant à la la citadelle lorsque soudain un bruit mou au-dessus de sa tête le stoppa net.

Tout d’abord, il ne distingua rien, puis soudain, dans la pénombre, il reconnut des silhouettes ailées qui se balançaient mollement entre les toits des maisons.

Brusquement, une forme noire bondit sur lui et il n’eut que le temps de se jeter au sol pour éviter le contact.

Le volatile le frôla dans un furieux battement d’ailes, mais opéra un rapide demi-tour sur lui-même.

De petits cris plaintifs s’échappaient de son bec démesurément ouvert. De nouveau, il plongeait sur Therry.

Ses longues serres s’accrochèrent à ses épaules, et l’homme et la bête roulèrent sur le pavé, emmêlés l’un à l’autre.

Assurant sa prise, l’oiseau continuait à battre l’air de ses ailes puissantes, et le premier geste de défense de Therry fut de protéger ses yeux.

Il réussit ensuite à saisir le cou de l’animal et serra. L’autre émit une plainte, mais il ne cherchait nullement à faire le moindre mal à son adversaire et Therry s’en rendit compte rapidement.

L’oiseau se dégagea de l’étreinte avec un agilité incroyable, mais ses serres continuaient à immobiliser Therry.

Mais enfin, que voulait-il ?

L’oiseau émit un affreux roucoulement et darda sur Therry ses yeux mélancoliques. La confusion et le doute n’avaient altéré en rien les craintes de Therry qui songea soudain au couteau qu’il avait subtilisé à Rock après le combat.

Il réussit à le tirer de sa ceinture et frappa par deux fois dans le corps de l’oiseau. Ce dernier émit un croassement sinistre puis ses ailes s’alourdirent et il desserra son étreinte.

Therry se releva d’un bond. Dans le ciel noir, les autres créatures continuaient leur ronde aérienne.

Fonçant hors d’haleine, il gravit les dernières marches de la ruelle et se lança contre la porte d’Herma Foy.

Il sonna. Les oiseaux tournoyaient sur le toit de l’immeuble, mais ils allaient certainement revenir à la charge.

Une peur atroce s’empara de Therry qui sonna une nouvelle fois. Enfin, la porte s’entrebâilla légèrement. Un visage apparut, sec et méfiant.

— Que voulez-vous ?

— Les bienfaits du ciel sont éternels, débita le jeune homme d’une voix sourde.

Immédiatement les traits de Foy se détendirent.

— Pour ceux qui acceptent de mourir afin que vivent les autres, donna-t-il en réponse.

La porte s’ouvrit toute grande. Therry entra.

— Je vous en prie, faites vite, je ne suis pas seul.

— Qui ?

— Une femme.

— Une femme ?

— En bas, au bout de la rue, sous un porche à droite. Elle est blessée. Il faut…

Le souffle lui manqua.

— Et… il y a les oiseaux, ajouta-t-il avec un geste désespéré.

Herma Foy le calma.

— Attendez-moi ici, je m’en occupe.

Il s’élança dans la ruelle, et Therry entendit le bruit de ses pas décroître sur le pavé sonore.


CHAPITRE VIII

Gagnée par l’épuisement, Yzen dormait dans un grand lit moelleux. Herma Foy acheva de bander la jambe blessée, puis se releva et entraîna Therry dans un salon confortablement meublé.

Il était de taille moyenne, mais solidement bâti. Son corps était moulé dans une longue tunique brodée de motifs champêtres où toutes les couleurs de l’arc-en-ciel se fondaient harmonieusement.

Il regarda longuement Therry avant de parler.

— Je regrette de n’avoir pas été là lorsque vous êtes venu pour la première fois. Je travaille dans une usine d’armement. Mes horaires ne sont pas réguliers.

— Ça ne fait rien. Nous sommes vivants, c’est l’essentiel.

— Je dois pourtant reconnaître que vous êtes fort et très audacieux. Mais, pour réussir un pareil exploit, il a fallu que vous ayez beaucoup de chance.

— Je m’en suis rendu compte.

Herma Foy passa dans une autre pièce et revint avec des plats et des bouteilles.

— Vous devez avoir faim et soif. Allez-y, ne vous gênez pas.

Devant la réaction de Therry, il eut un sourire.

— Ne craignez rien, cette nourriture est saine. Elle ne provient pas des Magasins Généraux. Nous arrivons à détourner quelques produits naturels avant qu’ils ne soient traités. Mais, dans le cas où nous sommes amenés à absorber de la nourriture courante, il est bon d’avaler cela en même temps.

Il sortit une pastille verte de sa poche et la montra à Therry.

— Une sorte de contrepoison. C’est ce qui nous permet de rester ce que nous sommes, c’est-à-dire des hommes dans le sens le plus exact du terme.

Il eut un autre sourire accompagné d’un mouvement d’épaules, tandis que Therry s’attaquait à la nourriture qui lui était si généreusement offerte.

— Bien entendu, il arrive des moments où notre continence devient extrêmement pénible, alors nous faisons une entaille à nos principes et évitons la pastille verte. Voyez-vous, cela va faire dix ans que je suis ici, et je n’ai pas vu une seule femme, à part celle que vous avez amenée ce soir.

Therry eut un hochement de tête.

— Vous voulez dire que toute l’alimentation est droguée ?

— Oui. Il s’agit là d’une castration chimique venant épauler les modifications qui sont apportées aux cellules synthétiques employées dans les incubateurs artificiels. Malheureusement, nous ne possédons pas beaucoup de renseignements au sujet de ce procédé biologique. Les Machines créatrices sont toutes logées dans les services gouvernementaux de chaque secteur et jalousement gardées. Seul, le Conseil suprême de la Grande Purification y a accès. Mais nous supposons que des modifications d’ordre génétique touchent principalement les caractères sexuels de l’individu. Stérilité d’abord, puis atrophie de l’hypophyse et de la glande pinéale. Mais il semble que les dirigeants de la Race Nouvelle aient éprouvé quelques difficultés avec ce procédé. Physiologiquement, les sujets sont transformés. C’est inconcevable, mais, avec la castration chimique qui commence dès la naissance de l’individu, on parvient à conditionner le système endocrinien, tendant ainsi à bloquer les désirs sexuels. En somme, l’amour n’est qu’une question de molécules, c’est une réaction chimique dépendant uniquement de la quantité de sels de potassium contenus dans l’organisme. Question d’adrénaline également. Un simple baiser d’amour, par exemple, entraîne un échange d’oxygène entre les cellules et une plus grande consommation de thiamine et de phosphore, le système adréno-sympathique agissant sur le foie entraîne à son tour une libération de glycogène, d’insuline, de phosphore, etc., pour régler convenablement la combustion du sucre anormalement distribué.

Il s’interrompit devant les grands yeux ronds de Therry, braqués sur lui, et eut un sourire.

— Je m’excuse, tout cela doit vous paraître un drôle de charabia, n’est-ce pas ? Mais vous comprendrez plus tard. Malheureusement, ce n’est pas tout, car le psychisme a aussi son mot à dire dans la sexualité, et les moyens ne manquent pas pour l’influencer. D’abord, le cinérelax, avec ses séances de défoulement. L’esprit s’y débarrasse de tout ce qui l’obsède, tout en conservant ce besoin de combativité étroitement lié à ses instincts raciaux. Ensuite les Sacrifices Publics, les Sacrifices Clandestins, où sont immolés les Barbares que nous sommes, soi-disant, et puis les guerres entre les deux sexes, qui éliminent annuellement plusieurs centaines de milliers de ces créatures.

— Tout cela est horrible, murmura Therry.

Foy secoua la tête.

— Mais il y a plus horrible encore, et cela, vous ne le savez pas. C’est que les prêtres de la Purification sont des hommes normaux, comme vous et moi.

Therry eut un froncement de sourcils.

— Des hommes normaux ?

— Oui, et il en est de même dans l’autre camp. Les prêtresses qui dirigent le continent ennemi sont aussi des femmes normalement constituées. Leurs gènes ne sont pas modifiés, leur nourriture est saine, et, d’un côté comme de l’autre, chacun se garde bien d’intervenir en quoi que ce soit sur son équilibre sexuel. Mais la haine du sexe opposé subsiste, car elle est à la base de leur doctrine. Toutes des misanthropes et tous des misogynes. Je vous laisse seulement le soin de deviner ce qui se passe chez eux.

Une grimace de dégoût se peignit sur son visage.

— Tels sont, mon cher, les élus de la Grande Purification. Des monstres. Des monstres qui ont fait de leurs créatures des pantins aveugles et inconscients tout juste bons à leur permettre d’assouvir leurs propres haines raciales.

*
* *

Il y eut un silence que Therry rompit en se levant.

— Que comptez-vous faire de nous ?

Foy se versa à boire.

— D’abord Yzen, dit-il. Nous ne pouvons pas la garder ici, c’est impossible. Dès qu’elle se trouvera en état de marcher, nous la conduirons dans les souterrains. Quelqu’un s’occupera de lui faire quitter la ville. Elle regagnera votre colonie. C’est plus sûr. Quant à vous…

Il s’approcha d’un pas.

— J’espère que vous êtes d’accord pour continuer la lutte avec nous ?

— Bien sûr. Je n’ai pas peur, mais…

— Ne posez pas de question à ce sujet. Je n’en sais pas plus que vous, mais notre chef a des projets. De vastes projets qui se réaliseront un jour, croyez-moi.

— Qui est votre chef ?

— Je l’ignore. Nul ne connaît son nom. Et moi encore moins que les autres. Je ne suis qu’un maillon de la chaîne. Je reçois les ordres, je les exécute. Je sais seulement que le chef a besoin d’hommes forts et intrépides. Je sélectionne ceux qui me sont envoyés et les signale par la voie hiérarchique. Votre tour viendra, ne vous inquiétez pas, mais avant, vous devez rester ici. Vous ne connaissez rien de ce monde ni de tous les pièges qui y sont tendus pour dépister les humains.

— Mon ignorance est totale, je l’avoue.

— Vous vous en êtes sorti avec beaucoup de chance, je le répète.

— Les psychosondeurs dont parlait Rock dans le cinérelax, de quoi s’agit-il ?

— De caméras qui enregistrent votre encéphalogramme dès que vous branchez le casque à électrodes pour les émissions subliminales.

Il traduisit plus simplement. Des capteurs enregistraient l’émotivité et des machines décelaient les réactions inconscientes du cerveau. C’était un vieux procédé pour dépister les humains que le gouvernement soupçonnait de s’être intégrés à leur société.

Mais c’était tout de même assez aléatoire et les résultats n’avaient pas toujours été excellents, d’autant plus que les humains évitaient soigneusement de participer aux séances des cinérelax.

Certes, il y avait les visites médicales obligatoires, mais des produits de laboratoire secrètement fabriqués par les humains brouillaient les ondes cérébrales, faussant les dépistages.

Pourtant, de ce côté-là aussi le procédé était loin d’être parfait. De nombreux humains avaient été repérés et conduits aux Sacrifices Publics.

La situation devenait très précaire, malgré tous les efforts employés par le réseau des hommes libres.

Une question brûlait les lèvres de Therry. Il la posa.

— Et les oiseaux ?

Foy eut une grimace.

— C’est la dernière trouvaille de ces satanées créatures. Les oiseaux sont originaires de Vénus. Cette espèce-là est très sensuelle, et ils ont une extraordinaire affinité pour la sexualité humaine. Sur le plan animal, bien sûr, comme autrefois certaines espèces : le singe et même le chien, dit-on. Ils ont un instinct très développé sur cette question. Les Hommes Nouveaux n’emmènent ici que des femelles. Dès qu’un homme normal se présente, elles foncent sur lui et le terrassent, sans lui faire de mal. Les Hommes Nouveaux leur ont greffé de petits transistors dans le crâne. Ces appareils de contrôle servent à les localiser dès qu’elles se fixent sur leur proie. Et les sbires arrivent dans les dix minutes. Ah ! Il s’en est fallu de peu tout à l’heure lorsque je suis allé chercher Yzen. Elles n’étaient plus très loin, vous savez…

— Et vous arrivez à les déjouer ?

— Avec les mêmes produits que nous utilisons contre les psychosondeurs. En somme, le principe reste le même. Toujours une question de psychisme. Mais je vous le répète, c’est assez aléatoire.

Foy se gratta le front.

— Il y a quand même une chose bizarre dans votre cas. Vous avez été attaqués par les oiseaux dès votre arrivée. Jusque-là, c’est normal. Surtout lorsque vous étiez à l’air libre. Leur radar est inefficace lorsque vous vous trouvez dans un souterrain, dans une maison ou dans un appareil de transport. Mais, dès que vous avez été en compagnie de Rock, m’avez-vous dit, aucun oiseau ne vous a attaqué.

— C’est exact.

— Pourtant, vous avez sillonné la ville, et à pied.

— Oui, mais aucun ne m’a attaqué non plus après que je l’ai eu tué. Je suis allé au temple d’Auzès, et ensuite chez Sig.

— Et aucune alerte ne s’est produite ?

— Non.

— Ni pendant le trajet en compagnie d’Yzen, entre la demeure de Sig et le bas de la rue ?

— Non, ce n’est que lorsque je me suis séparé d’Yzen, pour venir chez vous, que…

Brusquement, Foy fit claquer ses doigts.

Il traversa la pièce et s’empara du manteau vert que Therry avait pris sur le cadavre de Rock.

— Je ne vois pas d’autre explication, dit-il. Vous m’avez bien dit que Rock vous avait avoué l’avoir volé dans les magasins du Gouvernement ?

— Oui.

— Alors, le mystère vient de là, ne cherchez pas.

— Le manteau ? Mais pourquoi ?

— Ne m’en demandez pas davantage, je n’en sais rien. Je constate. Il est possible que je me trompe, mais ce manteau vous a protégé, j’en suis sûr. Il est impossible que les oiseaux vous aient accordé tout ce répit. Vous auriez dû fatalement tomber en leur pouvoir durant toutes les heures que vous avez passées à l’air libre.

— Mais enfin, voyons, ce n’est qu’un manteau comme les autres…

Foy secoua la tête d’un air pensif.

— Peut-être pas, murmura-t-il. En tout cas, j’en aurai le cœur net.

Il plia le vêtement, en fit un paquet et le déposa sur une table.

— L’un des nôtres travaille dans un laboratoire de produits chimiques. Je lui ferai parvenir d’ici à demain. Il l’analysera, nous verrons bien.

Puis, sans transition, il se dirigea vers un placard, l’ouvrit et en tira une boîte cubique en métal luisant. Un casque était relié à la boîte par un long fil boudiné.

— C’est un « mnemotechnic », dit-il. Je vous conseille de l’utiliser sans perdre de temps.

L’appareil agissait pendant le sommeil, transmettant au cerveau plongé dans une passivité parfaite les impulsions d’une ligne d’onde enregistrée sur une bande magnétique.

Le procédé était employé pour qu’un individu puisse apprendre, en dehors de ses occupations journalières, des tas de choses susceptibles de l’intéresser.

Foy prit aussi plusieurs rouleaux dans un autre placard.

— Pour vous, c’est différent, ajouta-t-il, vous avez tout à apprendre. Mais j’ai condensé l’essentiel sur ces bandes, juste ce qu’il faut pour vous permettre de vous intégrer à la société des Hommes Nouveaux !


CHAPITRE IX

L’état d’Yzen s’améliora considérablement dans la journée qui suivit.

La médecine employée par Foy faisait merveille et la cicatrisation des plaies s’effectuait à un rythme extraordinairement rapide.

Pourtant, comme la jeune femme se sentait encore très faible, il lui fallait garder le lit.

Elle ne savait comment témoigner sa reconnaissance à Therry qui l’avait arrachée aux mains de ses bourreaux et sans qui elle ne serait maintenant plus en vie.

Elle admirait sa force, son courage, son audace. Suivant l’instinct de ses ancêtres, elle était pleine de soumission devant le mâle dont elle honorait la supériorité, avec le plaisir vague de se sentir dominée.

Et lui, de par sa nature également, savourait l’orgueil que lui procuraient ces paroles, ce qui ajoutait une bonté obscure à la rudesse des instincts.

Il ressentit la confiance aveugle que lui vouait Yzen, mais ne lui cacha pas les dangers que présentait leur dramatique situation.

Du courage, il en faudrait aussi beaucoup à Yzen pour regagner la Colonie au travers de déserts immenses, seule et perpétuellement en bute à une nature hostile et implacable.

Mais l’espoir était au bout de la route, et Yzen était rude, il le savait. Elle vaincrait les obstacles comme il les avait vaincus lui-même, avec cette extraordinaire volonté qu’il lui connaissait.

Une nouvelle journée s’écoula, et, au matin du jour suivant, Herma Foy fit irruption dans la demeure.

Il exultait. Son visage était rayonnant de joie et de satisfaction.

— Ça y est, annonça-t-il. Nous avons trouvé. Le manteau ! Par les Grands Anciens, vous avez fait là une trouvaille extraordinaire. Oui, extraordinaire ! Je me demandais depuis toujours pour quelle raison les oiseaux n’attaquaient jamais les prêtres de la Purification.

Therry s’écria :

— Vite, qu’avez-vous découvert ?

— Un parfum inodore imprègne les tissus de leurs vêtements. Inodore pour nous, bien entendu, mais pas pour les oiseaux. Pour eux, il est au contraire très violent, et ils le décèlent du haut des airs. C’est du moins l’explication qui vient de m’être fournie. Ce parfum paralyse leurs sens et les empêche de localiser un homme normal. Celui à qui j’avais confié ledit manteau a réussi à faire la synthèse du produit et une expérience a été tentée cette nuit sur l’un des nôtres. Aucun oiseau ne l’a attaqué.

Foy fit claquer ses doigts.

— À présent, nous avons mis la main sur un secret très important qui va désormais nous mettre à l’abri de ces maudites créatures vénusiennes. Oh, Therry, vous ne pouvez savoir le service immense que vous venez de nous rendre. D’ici peu, tous les humains pourront utiliser ce produit.

Un espoir immense venait d’envahir le trio et Yzen serra longuement la main que lui abandonnait Therry.

*
* *

Deux jours passèrent encore, au cours desquels Yzen acheva de se rétablir.

Therry, pour sa part, continuait son éducation à l’aide du « mnemotechnic ». Grâce à cet appareil, il connaissait maintenant beaucoup de choses sur ce monde nouveau, sur ses habitudes, les principes à observer, et il avait acquis une foule de révélations sur la technique actuelle.

C’est ainsi qu’il connaissait le pilotage d’appareils individuels, la mécanique, l’histoire de la Nouvelle Race, les noms et les dates des batailles célèbres.

Il avait également assimilé les règles de prudence à observer, de sorte qu’il n’ignorait maintenant plus rien de ce qui lui était nécessaire pour continuer la lutte auprès des siens.

*
* *

Quand il revit Foy, le lendemain, le visage de ce dernier était grave. Des plis soucieux barraient son front.

Cette fois, il était porteur d’une mauvaise nouvelle. L’homme des souterrains s’était fait prendre, une patrouille l’avait coincé dans le passage secret.

Il était mort sous la torture, mais avait respecté la loi du silence.

Herma Foy conservait son poste, à l’abri de tout soupçon, mais la situation devenait critique pour Yzen.

Elle n’avait plus aucune possibilité de quitter Betapolis par le seul passage dont disposaient les « hommes libres ». Et cela créait des problèmes. D’autres problèmes.

Mais Foy conservait l’espoir. Il devait certainement exister un autre moyen qui permettrait à Yzen de fuir le continent des Hommes.

Il suffisait seulement d’attendre les directives du Quartier Général, toujours par la voie hiérarchique.

La réponse lui parvint vers la fin de la semaine, et il s’empressa de la communiquer à Therry et à Yzen.

Certes, il existait un autre passage, mais dans un autre secteur. Il déploya une carte, l’étala et indiqua les rivages de la mer Baltique.

Il précisa de son doigt, puis montra une région, plus à l’Est. Il y avait là, d’autres colonies humaines. Le principal était de les atteindre. Le voyage serait plus long, mais les humains, solidaires, se chargeraient de conduire la jeune femme vers ses terres d’origine.

Therry étudia longuement le plan, calcula la distance. Mille huit cents kilomètres environ. Mais c’était la seule solution. Il en convint.

Il demanda :

— Comment atteindre cette région ?

— Par une série de relais. La même, je suppose, qui nous permettra en même temps d’atteindre le Quartier Général.

— Vous supposez ?

Foy eut une grimace.

— Je vous l’ai dit, je ne suis qu’un maillon de la chaîne… et Matt Abdon en est un autre.

— Qui est Matt Abdon ?

— L’homme chez qui vous devez vous rendre en quittant cette demeure.

— Où se trouve-t-il ?

Le doigt de Foy voyagea sur la carte.

— Ici, à la frontière du secteur 14, sur les rives de l’ancien Léman. Il dirige une Ferme Sociale. Toutes les instructions lui ont été transmises à votre sujet. Il vous permettra de remonter la filière. Je n’en sais pas davantage. Je ne puis en conséquence rien ajouter de plus.

Un temps coula, puis Therry se secoua.

— Et Yzen ? Comment y parviendra-t-elle ?

Foy regarda la jeune femme, toute timide et craintive.

— Elle vous suivra. Mais il conviendra auparavant qu’elle coupe ses cheveux et qu’elle modifie un peu… disons son aspect physique.

Il toussota légèrement, les yeux fixés sur la poitrine agressive qui tendait le corsage.

— Il faut que tout disparaisse aux regards. Je suppose que vous me comprenez ? Nous trouverons des vêtements très amples. Mais il faut quand même que…

Yzen le coupa d’un sourire.

— N’ayez aucune inquiétude, affirma-t-elle, je saurai m’arranger.

— Modifiez également votre allure. Soyez plus…

— Plus masculine, j’ai compris.

Ce fut au tour de Foy de sourire.

— Dans ce cas, tout est parfait. Je vous recommande surtout de ne commettre aucune imprudence. Fiez-vous à Therry. Parlez le moins possible, et tout ira bien.


CHAPITRE X

Dans le « Serpent d’acier » aérien, Therry et Yzen s’étaient glissés dans le fond d’un compartiment.

Ils regardaient à travers la vitre, défiler le paysage à une allure vertigineuse.

Le convoi filait, suspendu à son monorail, avec un chuintement doux et régulier.

Perdus au cœur de la foule bigarrée qui les entourait, dans la monotonie de ce voyage, Therry et Yzen, les sens sans cesse en éveil, surveillaient autour d’eux les moindres réactions de leurs voisins.

Jusque-là, tout s’était heureusement bien passé et personne n’avait prêté la moindre attention à la jeune femme.

Dans ses vêtements masculins, la tête enfouie sous un large capuchon, elle faisait parfaitement illusion, et rien ne semblait pouvoir jeter le moindre doute sur sa nature. Cela avait considérablement renforcé la confiance de Therry.

Certes, le danger était toujours présent, mais le parfum synthétique fabriqué dans les laboratoires secrets du réseau les mettait à l’abri des oiseaux-espions.

Ils avaient constaté, depuis qu’ils avaient quitté la demeure de Foy, qu’ils n’étaient l’objet d’aucune attention particulière de la part des oiseaux et cela n’avait pas manqué de les renforcer dans leur confiance.

Les redoutables créatures qui survolaient Betapolis étaient restées insensibles à leur présence, en effet, et poursuivaient dans le ciel leurs rondes incessantes.

Foy avait tout prévu, même les cartes de travail qu’il avait attribuées à Therry et à Yzen, sous de fausses identités.

Mais ce n’était qu’un prétexte, un prétexte permettant d’établir le contact avec Matt Abdon.

Suivant scrupuleusement toutes les directives fournies par Foy, Therry et Yzen ne tardèrent pas à abandonner le « Serpent d’acier » au terme de son parcours.

Sur une plate-forme géante, qui n’était autre qu’une immense gare aérienne livrée à un trafic intense et permanent.

Un service régulier de fusaucars assurait la liaison avec les Fermes Sociales et les deux jeunes gens, après s’être renseignés, prirent place dans un long appareil fuselé qui les emporta à travers le ciel au-delà d’une immense chaîne de montagnes aux sommets couronnés de neige.

Le trajet fut rapide, et, après avoir évacué la nouvelle station, Therry jugea préférable de continuer le chemin à pied.

Les petits engins motorisés qui circulaient entre les bâtiments agricoles étaient pour la plupart surveillés par les Milices Gouvernementales.

Foy les avait prévenus. Le secteur était jalousement gardé, aussi était-il préférable de prendre certaines précautions.

Ils filèrent d’un pas égal dans la campagne ensoleillée, s’orientant vers le bâtiment que dirigeait Abdon.

Ils le dénichèrent bientôt au milieu d’une vaste étendue de terres labourées et de vergers soigneusement entretenus.

Des robots s’affairaient aux récoltes, sous la surveillance des Hommes. Des machines ronronnaient, grinçaient, haletaient et bourdonnaient dans la terre et dans la poussière.

Devant ce spectacle grandiose et déroutant à la fois, Yzen marqua un temps d’arrêt. Sa main se posa sur le bras de Therry.

— J’ai peur, avoua-t-elle.

Il lui sourit pour l’encourager.

— Mais non.

Elle soupira et reprit :

— Oui, tout cela me fait peur.

— Il n’y a rien à craindre, je t’assure.

— Je ne sais pas, j’ai comme un pressentiment.

Therry sourit à nouveau.

— Allons, nous ne sommes pas encore au bout de la route. Il faut que tu gardes confiance.

Elle reprit sa marche d’un pas lourd et pesant.

— C’est surtout pour toi que j’ai peur, reprit-elle. Quand reviendras-tu à la Colonie ?

— Je ne sais pas, Yzen. J’ai un devoir à remplir, et rien ne m’arrêtera. Ces monstres périront un jour et nous serons libres. C’est à cela que tu dois penser, Yzen… rien qu’à cela.

— Tu le crois vraiment ?

Brusquement, l’image du Sage se fixa dans l’esprit de Therry. Il se souvenait de ses paroles, de cette foi inébranlable qui l’animait quelques instants avant de mourir.

Lui aussi, à présent, partageait cette même volonté farouche.

— Je le crois, dit-il, parce que la confiance est dans la nature de l’homme. Si elle s’éteint un jour, ce sera la fin de l’humanité.

Elle hocha la tête, les sourcils froncés.

— Mais comment pouvons-nous lutter, Therry, comment ?

— Il faut beaucoup de grains de sable pour bâtir un désert, mais chaque grain a son importance. Un seul suffit pour changer la face du monde.

— Comment sais-tu toutes ces choses-là, Therry ?

Il eut un sourire.

— Allons, viens, dit-il. Hâtons-nous !

Ils filèrent entre deux rangées d’arbres fruitiers et pénétrèrent sur une large esplanade encombrée de matériel de toute sorte.

Therry avisa un groupe de fonctionnaires qui travaillaient auprès de petits wagonnets, entassant pêle-mêle les fruits pulpeux et juteux, et il obtint facilement le renseignement.

Matt Abdon tenait son bureau dans un petit bungalow à droite du bâtiment central. En bordure d’un pré verdoyant qui s’étendait à perte de vue.

Ils y parvinrent sans difficulté et gravirent les quelques marches donnant sur l’entrée principale.

Un robot métallique enregistra leurs sollicitations, disparut en silence et revint une minute plus tard.

— Suivez-moi, demanda-t-il de sa voix caverneuse.

*
* *

Le bureau était large, spacieux. Aux murs couverts d’un nombre incalculable de casiers et de classeurs.

Un personnage vêtu d’une souple combinaison blanche se dressa de derrière une table de travail. Il était court et trapu, avec des épaules massives sur lesquelles était planté un cou épais. Sa tête était longue, démesurément longue.

— Je suis Matt Abdon, dit-il en vrillant son regard dans les prunelles de Therry. Que me voulez-vous ?

Therry s’approcha.

— Les bienfaits du ciel sont éternels, murmura-t-il.

Brusquement, l’autre lui imposa silence. Il franchit la pièce, marcha vers la porte, l’ouvrit, et après un coup d’œil, la referma avec précaution.

— Ça va, dit-il, vous pouvez parler sans crainte, il n’y a pas de danger.

Therry sortit les cartes de travail habilement confectionnées par Foy. Matt Abdon les examina avec intérêt.

Un sourire indéfinissable erra sur ses lèvres minces.

— Parfait, murmura-t-il, parfait ! Je suis au courant… je vous attendais… Vous avez fait un bon voyage ?

— Oui, merci.

— D’où venez-vous ? De Betapolis ?

— Oui, c’est Herma Foy qui nous envoie.

Abdon hocha la tête.

— Herma Foy, 14 B K 12 section Nord Ouest, n’est-ce pas ?

Yzen secoua la tête.

— Non ! 14 W 2 section Nord Est, rectifia-t-elle.

Abdon eut un sourire, et sa grosse main se posa sur l’épaule de la jeune femme.

— Ça va, dit-il, ce n’était qu’un simple test. Vous savez, ici, nous nous méfions de tout le monde. Bien entendu, il n’est pas question que vous demeuriez dans ce secteur, vous et votre compagnon.

Il repassa derrière son bureau et feuilleta un dossier.

Brusquement, Therry se sentit blêmir. Il venait d’éprouver l’impression que quelque chose n’allait pas dans tout cela, et, une fraction de seconde, il eut conscience du piège dans lequel ils venaient de se fourrer.

D’abord, Matt Abdon n’avait pas répondu à la phrase de reconnaissance. Il avait éludé la réponse en se précipitant vers la porte. De plus, son test n’était qu’une attrape grossière en ce qui concernait la véritable adresse de Foy.

Malheureusement Yzen l’avait donnée ; prise de court et sans la moindre hésitation. Et puis… et puis il y avait ce visage de faux-jeton, ce sourire hypocrite qui ne trompait pas.

Cette créature-là n’était pas humaine !

À cette pensée, Therry sentit une sueur moite perler à son front, et il tourna désespérément la tête vers Yzen. Elle devina ses craintes et il la vit se raidir légèrement.

Il lui intima le silence le plus complet, tandis que la créature relevait la tête de son dossier.

— Votre voyage sera long, dit-il. Il vous faudra beaucoup de courage et de patience, mais on a dû vous prévenir.

Therry composa une expression d’étonnement sur son visage.

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il d’un ton tout naturel, pour quelle raison ne nous gardez-vous pas ici ?

— Réfléchissez un peu, c’est impossible. Vous savez bien que vous devez arriver au terme de votre voyage.

— Quel voyage ?

L’autre plissa les yeux. Une ride profonde barrait son front.

— Allons, cessez ce jeu ridicule, je vous répète que nous sommes seuls et que personne ne peut nous entendre.

Therry secoua la tête avec conviction.

— Je ne comprends rien à ce que vous dites. Non, vraiment…

— Voyons ! Vous n’avez donc pas confiance en moi ?

— Nous sommes venus ici pour travailler, nos cartes sont en règle. Que puis-je vous dire d’autre ?

Cette fois, la créature parut hésiter devant le changement d’attitude de Therry. Il y eut un silence lourd, gênant, mais Therry n’était pas dupe.

L’autre réalisait à présent ses maladresses du début et cette fausse situation qu’il venait de créer ne lui simplifiait pas les choses.

Pourtant, il devait prendre une décision, et Therry en devina la gravité lorsqu’il le vit appuyer rageusement sur un bouton d’appel.

Presque aussitôt, deux robots gardiens firent irruption dans le local et encadrèrent les jeunes gens.

— C’est bon, lança l’Homme, nous verrons ça plus tard. Passez dans la pièce à côté, nous allons nous occuper de vous !


CHAPITRE XI

Therry comprit que toute résistance serait inutile. La pièce où ils furent entraînés était vide. Portes et fenêtres étaient solidement verrouillées.

Les deux monstres d’acier, campés sur leurs jambes massives, ne les quittaient pas d’un pouce.

Therry en savait maintenant suffisamment sur ces machines pour comprendre que, au premier geste suspect, elles s’élanceraient sur lui et sur Yzen, obéissant aveuglément aux ordres imprimés dans leurs circuits de base.

Il calma d’un regard l’affolement qu’il sentait naître chez Yzen et garda le silence.

Chaque mot devait être enregistré et c’était peut-être ce que les autres attendaient. Qu’ils se trahissent une fois de plus.

Therry sentit le sang affluer dans ses veines. Une rage montait en lui, qui effaçait la crainte de son propre sort, de celui d’Yzen, de tout. Seul subsistait le désir violent d’entraîner dans sa mort cette répugnante créature qui s’était présentée sous le nom de Matt Abdon.

Mais enfin, comment cela était-il possible ? Qu’est-ce qui avait bien pu se passer ?

Quelques minutes coulèrent, dans cette sombre confusion qui régnait en lui, puis, brusquement, un gros appareil fuselé apparut dans le ciel, descendant à une allure vertigineuse et se posant dans le pré.

À travers une haie, Therry l’observa, les sens en alerte. Il vit des créatures franchir le sas et sauter au sol.

Ils portaient tous l’uniforme de la Milice Gouvernementale et, lorsqu’il les vit s’approcher de la bâtisse, son cœur se serra.

D’autres minutes s’écoulèrent encore, puis enfin la porte s’ouvrit et le faux Matt Abdon entra en compagnie de quatre sbires.

Celui du milieu portait une cuirasse antithermique sur une courte tunique pourpre. Il était coiffé d’un casque lourd rehaussé d’une crête multicolore.

C’était le commodore Sark, de la 3e brigade de dépistage.

Ses longues jambes droites légèrement écartées, il contempla longuement Therry et Yzen, le masque dur, impassible, les mâchoires crispées.

Le faux Abdon s’avança.

— Ce sont des humains, dit-il, j’en suis certain. Ils devaient avoir une phrase de reconnaissance.

Il désigna Therry.

— Celui-là s’est trahi.

— Pouvez-vous répéter la phrase ? demanda le commodore d’une voix sifflante.

L’autre réfléchit et répondit :

— Les bienfaits du ciel sont éternels. Oui, c’est ce qu’il a dit.

Le commodore s’avança d’un pas vers Therry.

— Qu’attendiez-vous en réponse ?

Therry se décontracta lentement. Il haussa les épaules, avec accablement.

— Absolument rien. J’ai dit cela par gratitude. Je voulais seulement remercier le tout-puissant Abdon d’avoir bien voulu honorer nos cartes de travail.

— En citant un verset de la Bible ?

— Je ne connais pas la Bible. Je ne l’ai jamais lue. Je le jure.

— Je le souhaite pour vous.

Le commodore grogna, mais le faux Abdon revint à la charge.

— Ils viennent de la part d’Herma Foy. Ils l’ont avoué.

Sark le calma d’un geste.

— Ce n’est pas là une preuve suffisante. Nous sommes renseignés sur Herma Foy. Il est secrétaire d’un important syndicat de placement. Des Hommes Nouveaux ont affaire à lui journellement et rien ne prouve qu’il s’agisse là d’une opération clandestine. Non, nous perdons notre temps avec ces futilités. Nous allons les soumettre aux psychosondeurs.

Il fit un signe.

— Allez !

Deux de ses hommes sortirent immédiatement. Therry sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine. Il ne possédait pas le produit qui permettait de brouiller les ondes cérébrales. Foy n’avait pas jugé utile de lui en donner.

Cette fois, c’était vraisemblablement fini, et il comprit qu’ils étaient perdus. Il regarda Yzen, mais la jeune femme paraissait indifférente, résignée à son sort. Elle était d’un coup passée au-delà de la peur.

Elle ne broncha même pas lorsque les deux sbires revinrent, chargés de gros appareils qu’ils déposèrent dans un coin de la pièce.

Sans un mot, ils vinrent fixer sur la tête de Therry et celle d’Yzen les casques à électrodes. Le commodore Stark passa derrière les blocs enregistreurs et établit lui-même les contacts.

Cela dura trois minutes, dans le silence le plus complet. Seul, le faux Abdon manifestait son impatience en se dandinant sur ses jambes tout en surveillant l’écran de contrôle.

Il y eut enfin quelques déclics, puis la voix sifflante du commodore retentit dans la pièce.

— Négatif. Encéphalogramme normal. Aucune trace d’émotivité humaine.

La voix du faux Abdon claqua.

— Voyons, c’est impossible !

Therry n’avait pas bronché. C’est à peine s’il souffla légèrement entre ses dents. Lui non plus ne comprenait pas. Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?

— Il reste les oiseaux, reprit le directeur des Fermes Sociales. Malheureusement, il n’en existe aucun dans cette région. Il faudrait…

— Nous en avons à bord de la fusée, coupa le commodore sans grande conviction.

Il donna un ordre. Therry et Yzen furent entraînés au-dehors. Un panneau s’ouvrit dans le ventre de la fusée et une demi-douzaine de créatures ailées s’en échappèrent avec des cris aigus.

Les oiseaux bondirent dans le ciel et se mirent à tourner au-dessus de l’engin dans un vol lourd et régulier.

Le commodore rejoignit Therry et Yzen en bordure du pré. Son bras se tendit.

— Allez-y, marchez, faites le tour.

Il dégaina un long pistolet, et leur emboîta le pas, l’arme braquée sur eux. Un espoir immense avait envahi le cœur des deux jeunes gens. Protégés par leurs vêtements imprégnés de parfum synthétique, ils savaient qu’ils n’avaient rien à redouter des oiseaux-espions.

Cette deuxième épreuve allait, elle aussi, se solder par un échec. Mais cela suffirait-il pour chasser les soupçons qui pesaient sur eux ?

Ils avaient déjà parcouru une centaine de mètres lorsque le commodore arriva à leur hauteur, pressant le pas.

— Ne vous inquiétez pas, souffla-t-il, nos vêtements vous protègent contre les oiseaux. Il fallait seulement que je vous parle.

Therry eut un froncement de sourcils. À ses côtés, Yzen avait légèrement ralenti sa marche.

— Continuez, demanda le commodore, n’ayez pas l’air d’écouter ce que je vous dis. « Pour ceux qui savent mourir afin que vivent les autres. » Voilà la réponse que le véritable Abdon aurait dû vous donner. Alors, vous êtes fixés ?

— Qui êtes-vous ?

— Un humain, comme vous. J’ai réussi à truquer vos encéphalogrammes tout à l’heure, mais personne ne s’est rendu compte de rien.

Therry, convaincu, relâcha sa méfiance.

— Qu’est-il arrivé ?

— Vous avez eu affaire à un nommé Torby. Matt Abdon s’est fait prendre ce matin. J’ai été alerté et suis arrivé immédiatement. Il craignait qu’on ne l’oblige à parler, il a fait comme s’il essayait de s’enfuir et je l’ai abattu moi-même. Nous ne pouvons pas prendre le moindre risque, vous le comprenez.

— Vous étiez prévenu de notre arrivée ?

— Bien sûr. Par Foy ! Mais il m’était impossible de vous avertir. J’attendais seulement que Torby se décide à m’alerter. Je n’avais que cet espoir pour vous venir en aide. Enfin, Dieu merci, vous vous êtes méfiés et vous êtes restés sur vos gardes.

— Sauf que nous avons donné l’adresse de Foy, intervint Yzen.

— Je m’arrangerai pour le prévenir, ne vous inquiétez pas. De toute façon, je vais vous libérer. Vous êtes lavés de tout soupçon. D’un autre côté, il n’y a pas de place pour vous ici, vous serez envoyés dans le secteur 17, plus au Nord. Alors écoutez bien, votre prochain relais est Izy Gern. Il est intendant dans une coopérative gouvernementale, à Deltapolis, dans la zone B, sous-secteur 4. Vous vous en souviendrez ?

— Oui.

— Mais, auparavant, vous devez faire une halte au refuge de la Pierre-Grise. Ce n’est pas très loin. Derrière les montagnes que vous apercevez à l’horizon, droit devant vous. Vous suivez la rive droite de la Rivière d’Abondance jusqu’aux Grandes Cascades. Vous trouverez un chemin de terre toujours à votre droite. Cinq kilomètres à parcourir et vous verrez le refuge. Un vieux chalet désaffecté. Il sert de point de ralliement pour les humains provenant d’autres secteurs et devant être acheminés vers le Quartier Général.

— Devrai-je rencontrer quelqu’un ?

— Oui. Cette personne doit arriver demain soir, à la tombée de la nuit. Abdon avait prévu que vous la circuiteriez jusqu’à Gern. Je n’en sais pas davantage. Allez maintenant, ça suffit, demi-tour et laissez-moi faire.

Ils traversèrent le pré en diagonale et revinrent vers les bâtiments administratifs. Dans le ciel, les oiseaux continuaient à évoluer avec mollesse. Il y eut quelques coups de sifflet stridents, puis les affreuses bêtes, dociles et obéissantes, regagnèrent la fusée et disparurent dans la trappe.

Torby et les miliciens attendaient toujours, en bordure du pré. Mais il y avait cette fois beaucoup de déception sur les visages qui se tendaient vers le commodore.

Ce dernier haussa les épaules et rengaina son arme avec un geste d’exaspération, puis il lâcha :

— La prochaine fois, soyez plus perspicace, mon cher Torby, et surtout mieux renseigné. Je veux bien être écorché vif si ces deux-là sont des humains.

— Je suis navré, bredouilla Torby en s’inclinant. Navré aussi pour vous, ajouta-t-il à l’adresse de Therry et d’Yzen. Ce n’était qu’un malentendu, un regrettable malentendu.

Il cachait mal sa déception et ses regrets, et c’était visiblement à contrecœur qu’il acceptait les décisions de Sark.

Il n’y avait effectivement aucune place pour les deux jeunes gens dans les Fermes Sociales, déjà surchargées en personnel, et, comme l’avait prévu le commodore, il rendit les cartes de travail munies d’une nouvelle affectation pour le secteur 17.

Therry et Yzen évacuèrent sans tarder les Fermes Sociales, et, quelques instants plus tard, se retrouvaient dans le long chemin poussiéreux.

Dans le ciel, la fusée du commodore Sark disparaissait au sein d’un long sillage de gaz incandescents.


CHAPITRE XII

Therry plongea la tête dans l’eau fraîche et limpide et but à grandes gorgées. Ses membres lui pesaient comme du plomb et son crâne n’était qu’un brasier en perpétuelle activité.

Il s’abandonna un instant à la fraîcheur du torrent, y replongea la tête à plusieurs reprises puis roula sur le dos et se détendit.

Non loin de là, il entendait Yzen barboter dans les eaux écumantes et sa main ramena quelques fruits sauvages hâtivement cueillis dans les broussailles.

Ce coin perdu dans la Montagne était une retraite plus sûre que les Cités des Hommes truffées de pièges et semées de dangers.

Il fallait seulement attendre le lendemain pour gagner le refuge indiqué par le commodore.

Des lieues et des lieues encore à travers la Montagne et les vastes sapinières qui formaient comme des labyrinthes entre les escarpements.

Yzen sortit du torrent et Therry entrevit sa longue silhouette mince qui se faufilait derrière les arbustes.

Yzen belle, merveilleusement belle, autant que simple, loyale et profondément dévouée.

Elle ferait certainement une excellente épouse, une non moins excellente mère, et il se demandait pour quelle raison il ne l’avait jamais suffisamment aimée pour en faire sa compagne.

Peut-être à cause des habitudes, de leur vieille amitié, de cette promiscuité qui remontait à l’enfance. Oui, peut-être cela avait-il émoussé l’amour et le désir.

Et c’était peut-être aussi ce qui avait conduit la Nouvelle Humanité à cet antagonisme sexuel qui entraînait le monde à sa perte.

D’abord, l’égalité des sexes remontant aux vieilles lois sociales de l’époque moderne. Ensuite, l’émancipation de la femme qui avait affaibli le prestige masculin et provoqué, par contrecoup, une misogynie ne faisant qu’accentuer chez l’homme son mépris originel propre à réduire la femme au rôle d’objet ou de victime.

Et puis… et ensuite encore il y avait les savants, la biologie sexuelle et la séparation définitive des deux espèces ayant perdu leur pouvoir et leur attrait dans cette rivalité physique où l’éternel combat de la chair se substituait aux armes mécaniques les plus destructrices.

La vue d’Yzen arracha Therry à ses pensées. Elle avait revêtu quelques pièces de lingerie, retrouvant ainsi toute sa féminité.

Therry se releva d’un bond. Tout cela était imprudent. Quelqu’un pouvait venir. Yzen était d’une insouciance folle. Il lui tendit ses autres vêtements en grognant entre ses dents.

Avec une pointe d’espièglerie, la jeune fille reprit devant lui sa démarche lourde et ses gestes de virago.

— Histoire de ne pas perdre les habitudes, dit-elle avec une pointe de moquerie. Enfin, reconnais que jusqu’à présent personne ne s’est douté de rien. Même pas le commodore Sark.

Ce fut au tour de Therry de sourire.

— En effet, mais il n’était pas utile de le lui dire. Foy n’a pas cru certainement devoir le préciser non plus.

Yzen, tout en enfilant ses vêtements, murmura :

— N’empêche que nous avons eu beaucoup de chance !

À cet instant, un léger craquement fit retourner Therry. Instinctivement, ses yeux se portèrent vers les rochers qui surplombaient le torrent.

Ses mâchoires se crispèrent, il eut une courte hésitation, puis, s’élança d’un bond.

S’aidant des pieds et des mains, il parvint au sommet des rochers et regarda autour de lui.

Il lui sembla soudain percevoir un bruit de pas. Il sauta sur un autre rocher en surplomb et regarda à nouveau.

Au-dessous de lui, s’enfonçant dans une sapinière, il crut apercevoir une silhouette humaine qui s’enfuyait. Mais l’impression se changea vite en certitude lorsqu’il repéra sur la pente des traces encore toutes fraîches.

Celles de bottes pesantes bien enfoncées dans la terre molle.

Sans attendre, il redescendit de son perchoir.

— Vite, souffla-t-il en entraînant Yzen, ne restons pas là. Quelqu’un nous épiait. Il t’a vue certainement.

Yzen avait brusquement pâli.

— Mon Dieu, Therry, c’est de ma faute. Je n’aurais pas dû…

— Tu mériterais une bonne volée, je t’assure. Allons, cours… cours donc…

Ils quittèrent la berge et s’enfoncèrent dans les buissons et les taillis.

Au bout d’une course folle et essoufflante, ils trouvèrent un défilé rocheux entre deux énormes murailles de granit.

À cet endroit, leurs empreintes n’avaient aucune prise dans le sol rocailleux et cela rassura un peu les deux jeunes gens.

Mais la nuit tombait rapidement et ils durent se mettre en quête d’un refuge. Ils le trouvèrent dans le granit, une sorte de cavité profonde dont ils prirent possession, à bout de souffle et complètement épuisés.

*
* *

Au petit matin, rien n’était venu troubler le silence de la montagne et cela acheva de rassurer Therry.

Une fois encore, la chance était de leur côté, mais l’Homme qui les avait découverts avait dû sûrement donner l’alerte et, si une battue était organisée dans les parages, cela risquait de tourner mal.

Aussi est-ce après avoir inspecté la région du haut des sommets que Therry décida de reprendre la route.

Pour l’instant, la voie était libre et rien ne signalait la moindre présence étrangère dans les environs.

Ils voyagèrent une grande partie de la journée sans rencontrer âme qui vive et trouvèrent facilement les Grandes Cascades dont avait parlé Sark.

Ils s’aventurèrent dans le chemin pierreux serpentant entre les falaises et ce n’est qu’à l’approche du crépuscule qu’ils arrivèrent en vue du refuge de la Pierre-Grise.

C’était un vieux chalet tout délabré, avec son toit d’ardoise à demi défoncé. Il était bâti au pied même d’un énorme rocher en pain de sucre, battu par les vents.

Un silence total régnait sur la région qui, soudain, avait pris l’aspect d’un véritable désert où ne poussaient que des ronces et des lichens.

Therry et Yzen continuèrent leur avance, le cœur battant, les muscles tendus.

Une porte était entrebâillée, que Therry poussa du pied.

En une fraction de seconde, il entrevit une silhouette mince qui se dressait devant lui, et l’éclair d’une lame qui fauchait l’air à un mètre à peine.

Il se rejeta d’un bond tandis que la silhouette avançait vers lui.

— Les bienfaits du ciel sont éternels, lança l’inconnu prêt à frapper.

Therry soupira…

— Pour ceux qui savent mourir afin que vivent les autres.

L’autre aussi soupira. Un sourire éclaira son visage et il rengaina son coutelas. Ses deux mains se tendirent vers Therry et Yzen.

— Bon sang, avoua-t-il, vous m’avez fait une sacrée peur…

— Et vous donc !

Il était grand et bel homme, jeune aussi. Son visage exprimait une joie sincère en découvrant ses frères de race. Il s’appelait Drek et arrivait du 12e secteur. Il vivait depuis déjà cinq ans dans la Nouvelle Humanité, mais des ennuis imprévus l’avaient obligé à fuir et le réseau clandestin l’avait circuité sur le refuge afin qu’il prenne contact avec d’autres humains devant être acheminés vers le Quartier Général.

Il sourit et dit simplement :

— Entrez. Faites comme chez vous. L’endroit n’est pas luxueux, mais il faudra s’en contenter. Il me reste encore un peu de nourriture, nous la partagerons.

Il indiqua l’étage au-dessus.

— Les lits sont en haut. Pas très bons non plus, mais notre ami a l’air de s’en contenter.

Therry tiqua.

— Notre ami ? Quel ami ?

— Il se nomme Monky.

— Vous n’êtes donc pas seul ?

— Non, je vous le dis… Nous sommes deux.

Therry hocha la tête tandis que Drek ajoutait :

— Il est arrivé après moi, complètement à bout de force. Il vient du 18e secteur. Monky a battu la campagne pendant de longues journées et son calvaire lui a coûté dix kilos de son poids.

Il se mit à rire.

— Mais c’est un rude. Il lui en reste suffisamment pour gagner le Pôle Nord à pied.

— Un nouveau ?

— Non, pas tellement. Il a quitté ses terres d’origine depuis un an.

Une grosse voix éclata en haut de l’escalier.

— Mon père était Gorlok le Tueur et on me surnomme Monky l’invincible.

Il y eut un rire gras. Un homme descendit. Il était serré dans une longue tunique marron et, sous le vêtement seyant, on devinait une forte musculature qui n’avait rien à envier à celle de Therry.

— Eh bien ! dit-il, ça fait plaisir de trouver de la compagnie. J’espère au moins que vous connaissez notre prochaine destination ? Drek et moi sommes parvenus au bout de notre course.

Therry serra la main qu’il lui tendait et parla d’Izy Gern, selon les directives reçues de Sark. Les deux hommes hochèrent la tête.

— Nous voyagerons tous les quatre, ce sera moins languissant, décida Drek en sortant de son sac ce qui lui restait de nourriture.

Un instant, son regard pesa sur Yzen. Son visage changea d’expression.

— Euh… je crois que, pour les lits, nous devrions peut-être…

Il n’osait aller au bout de sa phrase. Ses yeux demeuraient toujours braqués sur Yzen.

— C’est à elle que je pense, dit-il.

Therry s’avança, complètement soufflé.

— Vous saviez donc ?

— Eh bien ! je dois vous avouer que…

— Avouer quoi ? Que voulez-vous dire ? interrompit Monky en se grattant le front.

Drek désigna Yzen.

— C’est une femme.

— Une femme ? Non, mais vous plaisantez ? Une femme ici, c’est impossible…

— Drek a raison, trancha Yzen avec une moue de dépit, mais j’aimerais bien savoir comment il l’a deviné.

Drek toussota légèrement. Il était mal à l’aise, visiblement.

— Euh… c’est moi qui vous ai surpris, hier, près du torrent. Oh ! n’allez surtout pas croire que… J’ai plutôt été suffoqué… Et puis, j’ai eu peur quand votre compagnon est arrivé… J’ai perdu la tête et je me suis enfui. Vous savez, avec tous les pièges que sont capables d’inventer ces créatures…

Therry, avec un bon sourire, vint à son secours.

— Allons, allons… Il n’y a pas de mal. De toute façon, vous l’auriez su tôt ou tard. Mais, entre nous soit dit, vous pouvez vous vanter de nous avoir causé une sacrée peur…

Le rire de Drek couvrit celui de Monky.


CHAPITRE XIII

Izy Gern était l’intendant de l’une des principales coopératives agricoles de Deltapolis.

C’était un homme dur, calme et pondéré, qui cachait sa véritable nature derrière une apparente bonhomie et un laisser-aller qui contrastait étrangement avec ce qu’il était en réalité.

Ses activités secrètes faisaient de lui la plaque tournante du réseau entre les différents points de jonction des secteurs voisins et le quartier général des « hommes libres » dont il recevait régulièrement toutes les directives.

C’était l’un des agents les plus anciens de cette organisation clandestine, mais aussi l’un des plus vulnérables et, dans les hautes sphères, on s’était toujours demandé quelles sortes de ruses Gern pouvait bien employer pour tromper la confiance que lui témoignaient les prêtres de la Grande Purification.

Il en fallait si peu pour se trahir, et les Hommes Nouveaux possédaient des pièges redoutables dans la lutte qu’ils livraient avec un fanatisme acharné.

Mais Gern était un solitaire, un reclus, en dehors des fréquentations administratives et tous ses contacts avec le Q.G. n’étaient que des messages d’apparence sans intérêt mais établis à deux, trois et même quatre sens différents, selon une théorie nouvelle de la sémantique générale basée sur les symboles.

Son cerveau soigneusement entraîné avait appris à assimiler rapidement les réponses dont le sens fondamental échappait bien entendu à tous ses collaborateurs.

Et cela durait depuis des années. Comme une machine de précision aux rouages bien graissés.

*
* *

Ce matin-là encore, Izy Gern, dans son vaste bureau climatisé, eut connaissance d’un message personnel qui lui était transmis par la voie hiérarchique.

Mais celui-là était très bref. Quelques lignes à peine qui ne comportaient aucun détail secondaire. Seulement un ordre laconique, s’appliquant aux quatre humains qu’il était chargé d’accueillir et provenant du relais de Matt Abdon.

Ces quatre-là ne devaient à aucun prix quitter Deltapolis sans de nouvelles décisions prises à leur sujet.

Habitué à ne jamais discuter les ordres qu’il recevait, Gern s’empressa de prendre toutes ses dispositions et attendit de pied ferme l’arrivée des quatre humains.

Une longue journée devait s’écouler dans cette attente, et c’est au moment où il s’apprêtait à évacuer les locaux administratifs qu’un robot-planton vint lui annoncer que quatre personnes, circuitées par les Fermes Sociales du 14e secteur, se présentaient au service de contrôle.

— Notre personnel est au complet, répondit Gern d’un ton détaché, et l’usine ferme dans un instant. Conduisez-les à mon pavillon personnel, je les recevrai tout de même par pure formalité.

La mécanique docile enregistra les décisions, fit demi-tour, et Gern évacua les locaux par une porte de service.

Son pavillon personnel était situé à la limite des terres fertiles, à l’ombre de grands arbres majestueux aux cimes d’un vert éclatant.

À peine y était-il parvenu avec son petit fusauto qu’il vit apparaître l’engin amenant les quatre humains.

Il les observa longuement tandis qu’ils mettaient pied à terre et s’avançaient vers lui.

Les phrases de reconnaissance furent échangées devant la porte du bungalow, dans une sorte de crainte et de méfiance réciproques, puis Gern fit un geste.

— Ici, vous ne risquez rien, affirma-t-il. Personne ne sera jamais au courant de votre venue.

Il surprit le regard du plus grand d’entre eux et se tourna vers le robot-planton, toujours au garde-à-vous devant le fusauto.

— Non, ne vous inquiétez pas.

Il marcha vers l’homme d’acier, ouvrit une cavité ventrale et se mit à fourrager dans les circuits de ses doigts habiles et nerveux.

— J’ai effacé votre souvenir dans sa mémoire magnétique. Il ne parlera pas, vous pouvez en être persuadés.

— Et ceux-là ? désigna Therry en voyant apparaître les robots-serviteurs devant l’entrée du pavillon.

Gern eut un petit sourire.

— Ceux-là sont conditionnés. Avec eux, aucun problème. L’avantage d’une mécanique sur un cerveau humain. Dans certains cas, c’est moins dangereux.

Une fois à l’intérieur du pavillon, Gern ajouta :

— Vous êtes dans cette maison en toute sécurité, à condition que vous n’en sortiez pas. Vous y trouverez de la nourriture saine, et des chambres individuelles sont mises à votre disposition. Il n’est évidemment pas question que vous y restiez très longtemps, mais vous devrez certainement patienter plusieurs jours. Le temps de refaire d’autres cartes d’identité et de connaître votre nouvelle destination. Demandez selon vos besoins, rien ne vous sera refusé. Bonsoir, messieurs.

Ce furent les seules et uniques paroles que Gern prononça ce soir-là.

*
* *

Après un repas rapidement expédié, et alors que chacun s’apprêtait à prendre possession de sa chambre, Yzen avait été la première à manifester son inquiétude. Elle murmura :

— Ce Gern ne me plaît pas. Il y a quelque chose de bizarre dans son comportement, vous ne trouvez pas ?

Drek et Monky s’étaient rangés de son avis.

Certes, cet homme-là avait de lourdes responsabilités, il ne fallait pas l’oublier. Et puis, il devait certainement savoir ce qui était arrivé à Abdon.

Une histoire pareille était un coup dur pour le réseau, mais l’attitude singulière de Gern n’échappait à personne. Il y avait beaucoup de réserve dans son comportement. Comme une sorte de méfiance qui ne faisait qu’accroître le malaise général.

Monky avait demandé :

— Et vous, Therry, qu’en pensez-vous ?

Le jeune garçon avait conclu en ouvrant la porte de sa chambre :

— Gern est des nôtres, cela ne fait aucun doute, sans cela les ennuis auraient déjà commencé. Maintenant, à supposer qu’il nous cache quelque chose, nous le saurons tôt ou tard, croyez-moi.

*
* *

Deux longues journées devaient s’écouler ainsi, entrecoupées de brèves apparitions de Gern, surtout le soir, après la fermeture des services administratifs.

Il s’informait toujours des moindres désirs de ses quatre pensionnaires, les rassurait de quelque parole amicale, mais cela n’allait jamais plus loin.

Il s’enfermait ensuite dans ses appartements privés et nul ne le revoyait plus de la soirée.

Des jeux de pions sur des graphiques en forme de spirales trompaient la monotonie de l’attente, mais l’inquiétude subsistait parmi les quatre compagnons, au fur et à mesure que les heures s’écoulaient.

Ce soir-là, Therry, fatigué de ce jeu insipide, abandonna la partie et regagna sa chambre, perdu dans ses pensées intimes.

Il s’apprêtait à pousser la porte lorsqu’il eut conscience d’une présence derrière lui.

Il se retourna. C’était Gern. L’intendant venait d’apparaître dans le couloir. Son visage était grave et ses yeux reflétaient une intense émotion.

Il dit simplement, à mi-voix :

— Venez. Il y a chez moi quelqu’un qui désire vous voir. Pas de question, je vous en prie. Venez, c’est très urgent.

Comme Therry hésitait, Gern l’entraîna et tous deux franchirent une porte donnant sur les appartements privés de l’intendant.

Ils pénétrèrent dans une pièce vaste et richement décorée. Au milieu, enveloppé d’une grande cape couleur moutarde, un personnage se tenait, que Therry, à sa grande stupéfaction, reconnut immédiatement.

— Foy ! s’écria-t-il. Herma Foy ! Dieu soit loué, vous êtes sauf !

Foy leva la main, tandis que Gern rabattait la lourde porte derrière Therry.

— J’ai eu aussi ma part de chance, répondit-il, mais il s’en est fallu de peu, avec ce qui est arrivé à Matt Abdon.

— Le commodore Sark vous a prévenu ?

Foy hocha lourdement la tête.

— J’ai été prévenu, en effet, mais pas par le commodore.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous êtes tombé dans le piège, Therry. Ils vous ont eu. Mais il y a d’abord une chose qu’il convient que vous sachiez. Sark n’est pas un humain. C’est un Homme des Machines.

— Sark ?

— Il était de connivence avec ce Torby qui s’est présenté à vous sous le nom de Matt Abdon. Il vous a menti. Matt a parlé avant de mourir. Il était vieux et malade, il n’a pas eu la force de se détruire avant d’être soumis aux drogues. Il m’a dénoncé, ainsi que Gern, et a donné les phrases de reconnaissance.

La stupeur se peignit sur le visage de Therry.

— Ils savaient donc ? murmura-t-il.

— Oui, sauf peut-être le fait qu’Yzen était une femme. Mais ils n’ignorent rien non plus de notre découverte du parfum synthétique. Les encéphalogrammes et le test des oiseaux n’étaient qu’une pure comédie pour gagner votre confiance. Normalement, tout aurait dû se passer entre vous et Torby. Mais Torby a commis des maladresses à votre égard, il s’est rendu compte que vous vous méfiiez de lui. Alors il a renversé la vapeur et a fait appel au commodore Sark qui s’est chargé de vous convaincre avant de vous rendre votre liberté.

— Comment savez-vous tout cela ?

— J’ai été avisé par le Quartier Général. On ne m’a donné aucune explication. Quelqu’un devait savoir.

Therry pâlit subitement.

— Mais alors… l’homme que je devais retrouver au refuge de la Pierre-Grise…

C’est Gern qui enchaîna :

— Ce n’est qu’un traître à la solde de Sark. Cet Homme-là est chargé de remonter la filière en même temps que vous, car ils ne la connaissent pas. Pour eux, ça s’arrête à moi. Voilà pour quelle raison j’avais ordre de ne rien vous dire. Il fallait seulement que je vous maintienne ici jusqu’à ce qu’une décision soit prise au sujet de cet Homme.

— Mais il y en a deux, vous le savez…

— Malheureusement oui.

— Alors, comment savoir quel est le vrai et quel est le faux ?

— Qui est arrivé le premier au refuge ? demanda Foy.

— Drek. Monky n’est venu qu’après. Mais ça ne prouve rien. En supposant que ce soit Monky, il a pu être retardé.

— Rien ne vous a frappé dans le comportement de l’un ou de l’autre ?

— Non… À part que Drek a été le premier à savoir qu’Yzen était une femme. Il l’avait découvert la veille, alors qu’elle se baignait dans un torrent.

Gern se gratta le menton.

— Bien sûr, rien ne l’obligeait à l’avouer, et cela ne nous permet pas de l’accuser.

— Quant à Monky, il se dit originaire d’une région de l’ancienne Europe que l’on nomme encore les Monts du Danube. Il paraît connaître cette région merveilleusement bien, mais il peut très bien mentir.

Il y eut un long silence que Foy, brusquement, rompit d’un geste catégorique.

— Alors tant pis, dit-il. Vous devez les éliminer tous les deux et le plus rapidement possible. Le risque est trop important.

Les épaules de Therry s’affaissèrent lourdement. Un instant, son regard sauta de Foy à Gern.

— Mais l’un d’eux est un humain… Est-ce que vous vous rendez compte de ce que vous me demandez ?

Foy trancha nerveusement.

— Ne discutez pas, demanda-t-il d’un ton ferme. Les sentiments n’ont pas cours dans la lutte que nous menons. Vous reprenez votre route demain matin, tout doit être terminé d’ici là.

— Laissez-moi au moins une chance.

— Laquelle ?

— Je n’en sais rien… je…

Foy ramena sur lui les pans de sa cape.

— Il faut que je parte, dit-il, j’ai une autre mission à remplir. Mais nous nous reverrons plus tard. Jusque-là, fiez-vous à Gern, il vous guidera. Car il n’est plus question pour lui de demeurer encore ici, vous le comprenez.

L’intendant ouvrit une autre porte qui donnait sur l’extérieur. Dans l’encadrement, Foy se retourna une dernière fois.

— En ce qui concerne Drek et Monky, vous disposez encore de quelques heures pour trouver une solution. J’espère que vous en découvrirez une. Mais, dans le doute, vous savez ce qui vous reste à faire.

Il disparut, et la porte claqua avec un bruit lourd.


CHAPITRE XIV

Il y eut un long silence entre Therry et Gern. Comme un silence de mort, difficilement supportable.

Puis, brusquement, Gern s’approcha d’un meuble et Therry l’en vit retirer une arme thermique à double canon.

— Allez, dit-il, le plus tôt sera le mieux. De toute façon, nous n’avons aucun moyen pour différencier le vrai du faux.

Therry hocha la tête. Lui non plus ne voyait pas de quelle façon il pourrait amener le faux humain à se trahir.

Pourtant, il devait exister une solution, même la plus folle, la plus insensée peut-être… Mais laquelle ?

— Ils sont encore en train de jouer au jeu des pions, poursuivait Gern. Je vais m’arranger pour faire sortir Yzen de la pièce. Vous, pendant ce temps…

Yzen ! Dans l’esprit de Therry, le nom d’Yzen éclatait en lettres de feu !

— Yzen ! s’écria-t-il en se tournant vers Gern… Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Non, attendez, je crois que j’ai trouvé…

— Expliquez-vous… Qu’y a-t-il ?

— Oui, c’est cela… Arrangez-vous pour arracher Yzen aux deux autres et amenez-la jusqu’ici.

— Mais enfin, pour quelle raison ?

— Faites ce que je vous dis.

Gern n’hésita pas. Il posa le pistolet sur un meuble, sortit de l’appartement et fila dans le couloir.

Deux minutes s’écoulèrent, puis il reparut en compagnie de la jeune fille dont l’étonnement paraissait à son comble.

En haut, les jeux étaient terminés et il n’avait trouvé que Monky en train de ranger les pions.

Yzen avait déjà regagné sa chambre, et il l’avait ramenée sans lui donner la moindre explication.

Therry alors s’avança vers elle.

— Très bien, dit-il, simplement. Maintenant, écoute bien.

En quelques phrases rapides, il la mit au courant de la visite de Foy et des tragiques révélations qu’elle avait apportées.

Dès qu’il eut terminé, devançant la question qu’il devinait sur ses lèvres, Therry enchaîna :

— Oui, il existe un moyen de savoir. Mais un seul. Et ce moyen, c’est toi, Yzen, qui le possèdes.

— Moi ?

Les deux mains de Therry se posèrent sur les épaules de la jeune femme. Il plongea son regard dans le sien.

— Ce que je vais te demander est odieux, je le sais, mais il y va de la vie d’un homme.

Yzen avait pâli. Son instinct de femme venait en effet de deviner le piège imaginé par Therry.

— Il n’y a plus que sur ce terrain-là que nous pouvons amener l’Homme des Machines à se trahir. Quand je dis « homme », le terme est purement conventionnel, tu le sais. Ces êtres-là n’éprouvent aucun besoin, aucun désir, aucun amour pour le sexe opposé. C’est sur cette horreur et sur cette répulsion que je mise.

— Therry…

— Non, Yzen, rassure-toi, il ne se passera rien. Je serai sur la terrasse qui borde ta chambre.

Gern s’était avancé.

— Oui, bien sûr, reconnut-il, je pense que votre idée est excellente, mais comment arrivera-t-elle à les attirer tous deux successivement.

Therry eut un mouvement d’épaules.

— Yzen est une femme. Elle possède toutes les armes de son sexe. Donnons-lui carte blanche, elle trouvera.

Yzen eut une légère hésitation.

— Je ne crois pas qu’il soit utile d’en arriver là, murmura-t-elle.

— Que veux-tu dire ?

— L’expérience est déjà faite.

Devant la stupéfaction de Therry, elle précisa :

— Drek est amoureux de moi.

— Quoi ?

— Il est venu dans ma chambre hier soir. Nous avons parlé longuement.

Le visage de Therry s’était durci brusquement.

— Mais… comment es-tu sûre ?

Elle haussa légèrement les épaules.

— Therry, je t’en prie, il y a des choses qui ne trompent pas.

— Que s’est-il passé entre vous ?

Yzen baissa les yeux.

— Rien… mais il ne tenait qu’à moi… Tu peux me croire, Drek est un humain.

— Très bien, je te fais confiance à ce sujet.

Devant le ton glacial de la réplique, Yzen se redressa. Mais Therry s’était tourné vers Gern. Ce dernier émit un sourd grognement qui troua le silence.

— Eh bien, lâcha-t-il, nous sommes fixés. Nous savons maintenant qui est…

Il n’alla pas au bout de sa phrase. Brusquement la porte s’ouvrit, et Monky apparut, armé d’un long pistolet thermique.

Derrière lui, se tenait l’un des robots-serviteurs, immobile et figé comme une statue. Un rire sarcastique fusa des lèvres contractées de Monky.

— Bravo… félicitations… Un Homme des Machines pris au jeu de l’amour ! C’était en effet la seule solution que vous pouviez trouver pour me confondre.

Son rire continua à résonner lugubrement dans la pièce, puis ses yeux chargés de haine se fixèrent sur Yzen.

— Mais rassurez-vous, je n’aurais jamais posé mes mains sur votre sale peau de femelle. Pouah ! Vous me faites horreur !

Il contempla un instant les trois humains, encore sous le coup de la surprise, puis, de sa main libre, fouilla une de ses poches et en tira un petit cube de métal.

— Cet appareil est très sensible et me restitue toutes les conversations qui sont échangées dans cette maison. Jusqu’à présent, je n’avais pas lieu de m’alarmer, mais l’arrivée de Foy a radicalement changé la face des choses, n’est-ce pas ?

Il surprit le mouvement de révolte de Gern et indiqua la large baie donnant sur l’extérieur. Derrière les vitres épaisses, se profilaient les silhouettes massives des deux autres robots.

— N’ayez aucun espoir de leur côté, reprit Monky avec un certain mépris. J’ai modifié leurs circuits. Ils n’obéissent désormais qu’à une seule voix : la mienne ! Au moindre geste suspect de votre part, ils vous broieront les os.

— Où voulez-vous en venir ? demanda Therry d’un ton sec. Pour quelle raison ne tirez-vous pas ?

— J’aimerais assez débarrasser le monde de l’ignoble vermine que vous êtes, mais je vous accorde une chance, si toutefois vous acceptez de répondre à ma question.

C’est plus précisément à Gern que ces propos s’adressaient, et, un moment, le regard de Monky resta braqué sur l’intendant.

— Où se trouve votre quartier général ? Quel est le prochain relais pour l’atteindre ?

À cet instant, Therry eut une légère crispation. Derrière Monky et le robot, il venait de découvrir la présence de Drek.

Ce dernier, armé d’une lourde barre de fer, se glissait lentement dans le couloir. Certes, c’était d’une audace folle, un sacrifice certainement voué à l’échec, mais il suffisait peut-être de gagner encore quelques secondes. D’accaparer toute l’attention de Monky.

— Quelle garantie nous offrez-vous ? demanda Therry en feignant de s’intéresser à la proposition de Monky.

Ce dernier parut se détendre.

— Vous avez ma parole, dit-il. Aucun mal ne vous sera fait, et je vous aiderai à quitter ce continent. J’en prends la responsabilité. Alors, maintenant, parlez, je vous en prie. Personne n’en saura jamais rien. Où est le relais ? Où est-il ?

Drek ne se trouvait plus qu’à quelques coudées de Monky. Telle une ombre, il continua à glisser le long du mur.

Il n’avait pas non plus échappé à l’attention de Gern et d’Yzen. L’intendant secoua la tête.

— Abaissez cette arme, Monky, ensuite nous parlerons, je vous le promets.

L’Homme des Machines parut hésiter et c’est au moment où il se disposait à obéir que le robot, à côté de lui, se retourna brusquement.

Ses cellules ultra-sensibles venaient d’enregistrer la présence de Drek. Il y eut un bruit épouvantable. La barre de fer venait de cogner sur sa tête massive, faisant voler en éclats ses gros yeux de verre.

Monky avait pivoté sur place. Un juron sonore jaillit de sa gorge.

Therry réagit alors en une fraction de seconde. Il plongea brutalement sur l’arme thermique que Gern avait laissée sur un meuble, et qui jusque-là avait échappé aux regards de Monky. Il prit l’arme et tira une courte rafale, au jugé.

Sous la décharge calorique, le crâne de Monky explosa. Le corps décapité tourna un instant sur lui-même, puis s’abattit d’une masse au milieu du couloir.

Drek avait bondi, mais le robot aveugle s’était élancé lui aussi, fauchant l’air de ses bras puissants.

Therry tira une nouvelle fois et le monstre d’acier stoppa son élan. Une large tache rouge venait d’apparaître sur sa poitrine… une coulée de métal s’échappa de la blessure et il s’affaissa lourdement, tous ses circuits internes grillés et calcinés.

— Attention ! hurla Drek.

Il y eut un bruit de verre brisé. Fonçant au travers de la baie, les deux autres robots s’élançaient à leur tour, fracassant tout sur leur passage. Complètement déchaînés !

Ils reculèrent tous, Drek entraînant Yzen et Gern. Protégeant leur retraite, Therry envoya deux nouveaux jets de force, mais rata son but.

Déjà l’un des robots bondissait sur lui. Il n’eut que le temps de se jeter sur le côté pour éviter le choc, mais le second le cueillit au passage.

Son bras énorme s’abattit sur le poignet de Therry et la douleur fulgurante lui arracha un cri, en même temps que le pistolet lui échappait des doigts et allait atterrir dans la pièce.

Il plongea au sol, boula sur lui-même et réussit à se saisir de la barre de fer. Il entendit alors la voix de Drek dans son dos.

— Les yeux ! Les yeux !

Se servant de la barre comme d’un moulinet, Therry faucha le premier robot qui revenait à la charge. Les yeux globuleux éclatèrent et l’énorme masse d’acier, un instant désemparée, s’abattit sur lui.

L’homme et la machine s’écrasèrent au sol à l’instant précis où Drek bondissait à son tour.

Il avait repéré l’arme thermique. Déjouant l’assaut du deuxième robot, il sauta avec une agilité étonnante. Il réussit à s’emparer de l’arme et tira presque à bout portant.

Quand Therry se redressa, les deux créatures métalliques n’étaient plus que des carcasses démantelées gisant dans des poses grotesques et impressionnantes.

Il frappa sur l’épaule de Drek.

— Bravo, mon ami, vous êtes, ce soir, arrivé deux fois au bon moment.

Drek reprit son souffle, tandis que Gern et Yzen s’élançaient vers eux.

— Je me méfiais de Monky, avoua-t-il, je ne saurais dire pourquoi. Une sorte de pressentiment peut-être. Je suis revenu dans la salle de jeux et je l’ai surpris en train de modifier les mécanismes des robots. J’ai vu aussi qu’il avait une arme sur lui. Je n’ai pas osé intervenir tout de suite et je l’ai suivi quand il est venu ici. Ah ! par Dieu ! Si je m’attendais à ça…

Gern intervint.

— Inutile d’attendre davantage, dit-il, il faut évacuer cette demeure le plus vite possible.

— Où nous conduisez-vous ? demanda Therry.

— Dans une base secrète, où se trouve notre Quartier Général.

L’intendant enjamba les carcasses des robots et ouvrit une porte qui donnait sur l’extérieur.

— Mon fusauto est au bout de la piste, ajouta-t-il. Venez, suivez-moi.

Ils s’élancèrent tous derrière lui sans poser la moindre question et s’enfoncèrent dans la nuit.

Ils n’avaient pas franchi une centaine de mètres que soudain une sirène se mit à hurler, déchirant le silence nocturne. Cela provenait des bâtiments administratifs.

Ils stoppèrent leur élan, regardèrent le ciel. Il y eut comme un pétillement d’étincelles multicolores au-dessus de leurs têtes.

Un bruit d’enfer éclata avec une violence inouïe.

Le sol trembla, et, dans le gigantesque maelström d’air et de poussière qui s’abattait sur eux, les quatre humains eurent l’impression de plonger dans le Néant.


CHAPITRE XV

Therry fut le premier à reprendre ses esprits. Gern était à côté de lui. Il ne cessait de maugréer entre ses dents, et son visage couvert de poussière avait quelque chose d’effrayant sous les lueurs d’enfer qui embrasaient le ciel.

Il souffla :

— Une attaque ! Cela provient du continent des Femmes… Regardez !

Therry leva les yeux.

Des boules de feu descendaient de la voûte céleste et explosaient sur les Coopératives Agricoles. Des bâtiments éclataient dans une vision d’Apocalypse et des geysers de flammes et de feu illuminaient sinistrement les limites des Terres Fertiles.

Le sol trembla une nouvelle fois et d’autres boules de feu s’abattirent cette fois sur le bungalow de Gern.

Celui-ci explosa à son tour et des débris de pierre et de fer zébrèrent le ciel. D’un bond, Therry et l’intendant s’étaient plaqués au sol. Il y eut un terrible grondement au-dessus d’eux.

Une énorme masse noire passa en trombe et des jets de force balayèrent le sol. Des faisceaux de lumière aveuglante se fixèrent sur elle et la riposte se déclencha presque immédiatement.

L’appareil ennemi perdit de la hauteur, descendit en rase-mottes et s’échoua dans un champ.

Dans la lumière crue, Therry aperçut un groupe de Femmes qui surgissaient de l’engin.

Elles étaient belles et monstrueuses à la fois, dans la sauvage excitation qui les poussait au combat, tout harnachées de lumière, avec leur longue chevelure flottante et leur corselet formé de petites écailles métalliques.

Mais aucune ne survécut. Des rafales meurtrières les couchèrent au sol et les Hommes, à bord de leur engin volant, revinrent au cœur de la bataille, abandonnant les cadavres déchiquetés.

Il y eut encore deux ou trois chocs violents qui firent trembler le sol, puis les grondements de moteurs s’éteignirent, les dernières boules de feu s’abattirent dans le lointain et ce fut le silence.

Un de ces silences lourds et oppressants qui succèdent à l’enfer du combat et qui font mal aux oreilles.

Par bonheur, le fusauto de Gern était intact. L’intendant le désigna.

— Vite, décida-t-il, il faut profiter de la panique. Est-ce que tout le monde est là ? Personne ne manque ?

Comme Therry se relevait, il vit arriver Drek qui boitait légèrement.

— Où est Yzen ? demanda-t-il en se précipitant vers lui.

Drek promena autour de lui des yeux hagards.

— Mais… murmura-t-il, elle était à côté de moi quand…

Il désigna les décombres du bungalow, les blocs de pierre qui jonchaient le sol au milieu des poutrelles tordues.

D’un même élan, ils se précipitèrent tous, fouillant du regard le sol bouleversé. Therry appela d’une voix fiévreuse :

— Yzen !… Yzen !…

Le silence seul répondit à ses appels.

Il fit encore quelques pas, puis soudain la voix déchirante de Drek le fit se retourner.

Il fit demi-tour, se rua. Il eut alors l’impression que son cœur s’arrêtait de battre.

Yzen gisait dans la pierraille, inerte et apparemment sans vie. Son visage et ses vêtements étaient souillés de sang et de poussière. Seules ses mains gardaient une blancheur étrange dans la pénombre.

— Elle est morte, murmura Drek d’une voix sourde.

Therry se retourna ; il vit des larmes qui coulaient sur ses joues blêmes. Il eut pitié de lui, de sa peine immense.

Il murmura les mots qui lui venaient aux lèvres.

— Vous l’aimiez, n’est-ce pas ?

Drek eut un hochement de tête.

— Moi, oui… mais…

— Mais quoi ?

— Vous n’avez donc rien compris ?

Drek se redressa.

— C’est vous qu’elle aimait, Therry. Vous !

Therry brusquement ferma les yeux. Les paroles de Drek lui produisaient l’effet d’un brutal coup de massue.

— Drek, souffla-t-il, pourquoi dites-vous ça ?

— Yzen me l’avait avoué, mais à quoi bon, maintenant, n’est-ce pas ? Tout cela est sans importance.

Therry sentit la main de Gern qui pesait sur son épaule.

— Allons… Nous devons partir. Le temps presse, je vous en prie…

Therry se releva, la tête vide. Il avait l’impression qu’il marchait sur des nuages.

Les derniers rougeoiements de l’incendie s’éteignaient à l’horizon lorsque le fusaujet grimpa dans le ciel et se fondit dans la nuit.


CHAPITRE XVI

Le fusaujet, à présent, naviguait au-dessus d’une longue étendue glacée, d’une blancheur infinie.

Le grand désert blanc, balayé par le blizzard, s’étendait à perte de vue. Au loin, des glaciers découpaient l’horizon crépusculaire comme des dents de scie et des crevasses fissuraient le sol un peu partout.

Therry n’avait pas prononcé un seul mot depuis le départ et ses yeux restaient fixés sur le sol uniforme qui continuait à défiler à une vitesse vertigineuse.

Il restait accroché au souvenir d’Yzen, avec toute l’amertume que les révélations de Drek, peut-être, avaient semée dans son cœur et dans son âme.

Il eût tellement souhaité que cela ne fût pas. Pour Yzen surtout, dont il n’avait même pas su deviner les profonds sentiments qu’elle avait toujours éprouvés à son égard.

Mais, ainsi que l’avait dit Drek, désormais tout cela n’avait plus d’importance, et lorsque la voix métallique explosa dans les récepteurs du bord, il reporta toutes ses pensées sur les réalités du moment.

Dès lors, le fusaujet était placé dans le champ des téléguideurs de la base secrète. Et Gern, abandonnant les commandes, laissa dériver l’engin au-dessus du désert de glace. Ce n’était plus très loin du Quartier Général.

L’engin ralentit progressivement, amorça une longue courbe et perdit de la hauteur. Ce furent tout d’abord des tourelles métalliques qui émergèrent des glaces pour disparaître aussitôt, puis des vibrations lumineuses enveloppèrent le fusaujet lorsqu’il franchit une ceinture de radiations.

Ensuite, une large anfractuosité se dessina dans la masse d’un énorme glacier, et enfin une bouche d’accès l’engloutit comme une gueule géante.

*
* *

Des lumières vives apparurent à l’instant où l’engin pénétra dans un long tunnel voûté.

Il parcourut plusieurs centaines de mètres, traversa quelques salles et stoppa finalement devant un poste de contrôle automatique qui se chargea de vérifier les identités et les empreintes encéphalographiques des trois humains.

Obéissant aux robots-gardiens, ils évacuèrent l’appareil, franchirent de lourdes portes d’acier et furent entraînés à travers l’immense refuge souterrain.

Il s’agissait là d’une ancienne forteresse datant des siècles précédents et que les Hommes Nouveaux avaient abandonnée depuis longtemps.

L’avenir de l’espèce humaine se jouait là, dans cette gigantesque cathédrale de l’esprit, dans cette ruche en perpétuelle activité où l’effort collectif ne paraissait avoir aucune borne.

Therry et ses compagnons furent évidemment l’objet de nombreuses marques de sympathie de la part des humains chargés de les recevoir et de rapides dispositions furent prises à leur sujet.

Déjà Gern et Drek avaient reçu leur affectation dans les divers services administratifs de la base secrète, mais quand vint le tour de Therry, le Superviseur abandonna son bureau et l’entraîna dans un ascenseur.

— Vous devez me suivre, dit-il. Le Grand Coordinateur désire vous voir.

Il resta muet et insensible à toutes les questions de Therry, cependant que l’ascenseur tombait comme une pierre et que les niveaux se succédaient à une allure folle.

Vingt étages plus bas, ce fut encore un long couloir, puis des portes blindées qui s’ouvrirent toutes grandes devant Therry.

La pièce était vaste et circulaire, ornée de motifs étranges, au rôle inconnu, et qui paraissaient changer de forme selon l’angle sous lequel on les observait.
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Sur une dalle en demi-lune, quatre personnages chamarrés se tenaient immobiles et rigides.

L’un d’eux se leva, un grand gaillard osseux, au crâne lisse et rond. Il s’inclina respectueusement devant Therry, sans toutefois déborder les limites de sa haute dignité.

Il s’exprima d’une voix lente.

— Bienvenue parmi nous ! C’est un grand honneur pour nous que de vous accueillir au sein de notre organisation. Et le service immense que vous nous avez rendu en nous permettant de découvrir le parfum synthétique utilisé par les prêtres de la Purification nous autorise à vous considérer comme un homme de valeur. Mais vous comprendrez plus tard l’exceptionnelle gravité de cette convocation. Parlons d’abord, voulez-vous ?

Therry à son tour s’inclina légèrement. Le Grand Coordinateur descendit du podium et s’avança vers lui.

— La lutte que nous menons est très rude, vous ne l’ignorez pas, enchaîna-t-il sur un autre ton. Plusieurs de nos réseaux de liaison ont été annihilés par les Hommes Nouveaux, entre autres ceux de Foy, à Betapolis, ceux de Matt Abdon et de Gern. D’autres encore subiront le même sort, si l’on en croit les méthodes nouvelles que la Purification se propose d’employer d’ici peu. Parallèlement, les combats auxquels se livrent les deux continents atteignent actuellement leur paroxysme. Vous avez été témoin de la destruction des Coopératives Agricoles que dirigeait notre ami Gern. Cette nuit encore, des raids massifs ont été enregistrés sur les villes du secteur Nord et les Femmes ont même poussé l’audace jusqu’à s’attaquer à Ultrapolis.

— La cité gouvernementale ? s’écria Therry.

Le Coordinateur hocha la tête.

— C’est là aussi que se situent les Centres de Recherches de la Purification. Des armes nouvelles ont déjà été mises en service, plus meurtrières et plus destructrices les unes que les autres, principalement leur fameuse « rouille grise », qui n’est autre que le cancer du métal. Ce produit, extrêmement virulent aussitôt qu’il entre en contact avec un engin ennemi, s’attaque au métal. Celui-ci se désagrège petit à petit et finit par tomber en poussière. Mais n’ayez pas de fausse joie, ces satanées créatures ne se détruiront jamais totalement. Tout cela n’est qu’ambition, que vantardise, que folie !

Son visage se durcit brusquement.

— On vous l’a dit. Dans les deux camps, les membres du gouvernement sont des êtres normaux, quoique engendrés par les Machines. Les autres ne sont que des jouets créés et conditionnés pour satisfaire leurs bas instincts raciaux. Autrement dit, les dernières races de la Terre capables encore de s’affronter pour conserver à l’humanité son besoin d’antagonisme, de destruction et de haine, qui malheureusement remonte à la Genèse. Et, toujours malheureusement, des milliers de nos semblables continuent à faire les frais de cette lamentable aventure. Il est temps que nous intervenions.

Des rides profondes barrèrent le front de Therry. Le Coordinateur le regarda et devança sa question.

— Oui, nous sommes prêts, avoua-t-il, du moins le serons-nous d’ici peu de jours. L’arme terrible dont nous disposerons va nous permettre de reconquérir le monde jusqu’à ses extrêmes limites.

Il avait dit cela avec fierté et confiance.

— De quoi s’agit-il ?

Le Coordinateur hocha la tête et expliqua :

— Comme vous le savez, la nouvelle Humanité a subi de profondes modifications physiologiques. Tout d’abord avec les cellules synthétiques employées pour les fécondations artificielles et ensuite avec les castrations chimiques secondaires occasionnées par l’alimentation. Or, il se trouve que dans ces opérations, on peut noter une modification profonde de la glande pinéale ou épiphyse, qui contrôle, comme chacun le sait, l’évolution des caractères sexuels. Tel est donc le procédé qui a rendu ces créatures complètement étrangères à la race humaine, au point de rendre leur existence absolument incompatible avec la nôtre. C’est donc sur cette atrophie glandulaire que nous avons concentré nos efforts en créant un virus synthétique dont l’action est dirigée contre les défenses naturelles du système endocrinien. Celui-ci, considérablement affaibli, devient alors incapable de toute réaction organique. Le mal est foudroyant et le sujet, atteint de paralysie totale, meurt dans les vingt-quatre heures qui suivent.

Le Coordinateur revint vers le podium, prit sur la longue table une fiole emplie d’un liquide verdâtre qui avait la consistance du mercure. Il la présenta à Therry.

— Voici un échantillon de notre préparation D-27, dit-il. Nous estimons qu’une grande quantité de cette substance, dispersée dans l’atmosphère, pourrait détruire toute la Nouvelle Humanité.

Il y eut un silence. Les extraordinaires révélations du Coordinateur avaient profondément bouleversé Therry. C’est à peine s’il eut la force de demander :

— Mais… comment pensez-vous disperser vos virus sur les deux continents ?

— Nous utiliserons un missile orbital constitué de quatre tronçons. Les téléguidages nous permettent de le lancer sur une orbite variable. Les quatre éléments de la fusée, après séparation, exploseront de moitié sur le Continent des Hommes et sur celui des Femmes.

— Quelle date avez-vous fixée pour cette opération ?

L’écran s’éteignit et le Coordinateur regarda Therry avec une étrange fixité.

— Cela ne dépend que de vous.

— De moi ?

— Vous allez comprendre. D’abord, nous ne disposons pas du missile indispensable à l’opération. D’un autre côté, notre base secrète est située sur un point du globe où l’espace aérien est sévèrement contrôlé par les détecteurs ondioniques des Hommes Nouveaux. Un missile qui serait propulsé de cette base aurait neuf chances sur dix d’être repéré et détruit avec son chargement de virus. Aussi avons-nous songé à entreprendre cette opération à partir de l’ancien continent américain, qui est aujourd’hui celui réservé aux Femmes. D’autre part encore, la rotation de la Terre s’effectuant de l’ouest à l’est favorisera la dispersion des virus à haute atmosphère, en direction de notre continent.

— Dois-je comprendre qu’il existe un réseau humain clandestin chez les Femmes Nouvelles ?

— Il est malheureusement loin d’égaler le nôtre, mais il existe. Toutes les précautions ont été prises à ce sujet. Les virus seront déposés dans les quatre compartiments d’une fusée opérationnelle, mais il importe avant tout de faire parvenir à destination notre préparation D-27. Voilà la raison pour laquelle vous êtes ici. Nous avions besoin pour cela d’un homme fort et courageux, capable de mener à bien cette mission. C’est vous que nous avons choisi.

Il haussa lourdement les épaules pour ajouter :

— Bien entendu, vous êtes libre d’accepter ou de refuser.

Therry hocha la tête. Il savait très bien que toute discussion était inutile. La décision qui venait d’être prise était irrévocable.

— J’accepte de grand cœur cette mission, dit-il. Puis-je en connaître tous les détails ?

Le Coordinateur eut un sourire satisfait.

C’était simple. Un aquajet capturé par les « hommes libres » permettrait à Therry de franchir l’immense océan qui séparait les deux continents.

Sur un point de la côte que le Coordinateur précisa à l’aide d’une grande carte murale, une femme du réseau se chargerait de l’accueillir et de prendre possession de son chargement de virus.

Quatre bouteilles d’environ huit cents grammes chacune suffisaient pour détruire la Nouvelle Humanité.

— Cette femme s’appelle Marka, poursuivit le Coordinateur. Elle a accès aux rampes de lancement, avec quelques autres membres de son réseau. Elle vous hébergera pendant les vingt-quatre heures qui seront nécessaires à l’accomplissement de sa tâche. Ensuite, l’aquajet reviendra et vous ramènera. Mais je dois vous prévenir que l’aventure est dangereuse et, en dehors de Marka, vous n’aurez aucun secours à espérer de qui que ce soit.

Le Coordinateur eut un geste large, alors que les lourdes portes d’acier s’ouvraient toutes grandes dans le dos de Therry.

— Allez, ajouta-t-il, et que Dieu vous protège. Votre départ est fixé à demain matin, dès l’aube.
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— Attention, c’est le moment d’évacuer.

L’ordre venait du chef-navigateur. Le ronflement des turbines décrût dans la machinerie et l’aquajet s’immobilisa bientôt au ras des flots.

La nuit était totale, noire, glaciale et, lorsque Therry émergea sur le pont du navire, il ne put s’empêcher de tressaillir malgré ses vêtements de laine doublés de fourrure.

L’opération s’effectua selon les plans prévus et, dès que les panneaux furent ouverts, il prit place en compagnie de deux humains dans le petit hydroglisseur.

L’engin, habilement manœuvré, s’éloigna de l’aquajet en rasant la surface des flots.

Le voyage dura dix minutes et, bientôt, Therry commença à distinguer les rochers qui bordaient la côte sombre, lugubre et déserte.

L’hydroglisseur louvoya avec précaution entre les récifs sans cesser d’émettre le signal convenu à l’aide de ses phares.

Therry se tint prêt lorsque l’engin vint s’échouer mollement dans une petite crique rocheuse creusée dans la falaise.

Il sauta et l’appareil derrière lui reprit immédiatement le chemin du retour.

Therry déposa à terre les précieuses bouteilles contenant les virus synthétiques et jeta un regard autour de lui, les sens aux aguets, gagné par une tension nerveuse difficile à surmonter.

Soudain, un bruit dans la rocaille le fit se retourner d’un bloc. Dans les ténèbres, il devina confusément une silhouette féminine qui avançait entre les rochers.

Une lueur tremblotante accompagnait sa marche avec un mouvement de balancier.

Quand elle ne fut qu’à trois pas de lui, la femme lui fit signe d’approcher.

C’était une mince créature vêtue d’une longue robe de fourrure. Des mèches brunes en bataille s’échappaient d’un bonnet de laine qui lui descendait jusqu’aux yeux.

Elle n’était pas d’une très grande beauté, mais il y avait beaucoup d’énergie et d’intelligence dans son visage.

Therry murmura la phrase de reconnaissance et elle répondit à son tour, son regard fixé dans le sien.

— Je suis Marka, enchaîna-t-elle. Suivez-moi.

Therry reprit son chargement et tous deux abandonnèrent la crique pour se lancer dans un petit sentier qui serpentait le long de la falaise et débouchait dans une lande sinistre balayée par un vent glacial.

Un reflet de lumière apparut au bout de la lande et Therry ne tarda pas à deviner la forme d’une cabane.

Marka s’avança la première, ouvrit une porte et désigna l’intérieur.

— Rien à craindre. Il y a ici de quoi manger et de quoi boire pendant vingt-quatre heures, dit-elle.

— Je n’ai pas compris. Pourquoi dois-je attendre tout ce temps ?

— Nous avons de sérieuses difficultés en ce moment. Toutes nos relations visiophoniques avec votre Quartier Général sont suspendues jusqu’à nouvel ordre. Vous devez rendre compte de la réussite de notre mission. C’est tout.

Marka regarda les récipients que Therry avait posés sur le sol.

— J’espère que tout se passera bien. Le Centre Gouvernemental n’est pas loin d’ici. C’est là que je travaille.

— C’est vous qui allez vous occuper de tout ?

La question amena un petit sourire de fierté sur le visage de Marka.

— J’ai cet honneur, dit-elle, mais je ne suis pas seule ; nous sommes quatre.

Elle ouvrit un placard, sortit de la nourriture et la posa sur une table. Des poissons frits, une miche de pain et un petit vin aigrelet faisant certainement partie d’une vieille réserve.

Elle attaqua la première avec un appétit féroce, après s’être débarrassée de son vêtement de fourrure.

Therry s’assit en face d’elle.

— Et ici, comment cela se passe-t-il ?

— Je ne pense pas que ce soit pire que chez vous… ni meilleur. Nous survivons de notre mieux. Le règne de la Grande Prêtresse Coralyne nous a coûté beaucoup de vies humaines.

Elle eut un mouvement d’épaules.

— Elle est morte il y a trois jours. Nous n’aurons malheureusement pas la joie de lui faire payer ses crimes lorsque toutes ces satanées bâtardes auront été exterminées.

— Rassurez-vous, la nouvelle reine ne nous échappera pas.

Marka leva subitement le nez de son assiette.

— La prêtresse Kerina ?

Elle eut un sourire.

— Voyons, personne ne vous a mis au courant ?

— Au courant de quoi ?

— Oui, je vois. Ils n’ont certainement pas jugé utile de vous faire cette confidence.

— Je ne comprends pas.

— Kerina est humaine.

— Humaine ?

— En d’autres termes, elle est née d’un homme et d’une femme, et non d’une machine. Mais nul ne le sait. Même pas elle.

Therry fronça les sourcils.

— Comment se fait-il ?

Marka repoussa son assiette.

— Cela fait partie d’un plan que nous avions mûri autrefois. Nous pensions que le concours d’une femme humaine à la tête de la Purification pourrait nous permettre un jour de renverser la situation ; grâce à certains moyens subversifs obtenus par sa complicité, une fois que nous lui aurions appris sa véritable nature.

— Comment avez-vous procédé ?

— Tout simplement en remplaçant le bébé-machine par un bébé humain dans l’incubateur artificiel réservé à la prêtresse choisie pour la succession au trône. La coutume veut que la reine défunte cède son trône à la plus jeune et à la plus pure des prêtresses de l’Ordre. Celle-ci est désignée dès sa naissance et élevée dans une sorte de réclusion totale. Elle n’entre dans la vie qu’en montant sur le trône. Elle est évidemment élevée dans la haine des hommes et instruite de cette sombre machination qui se perpétue au sein des deux milieux gouvernementaux de la planète. L’initiation terminée, elle n’est plus qu’un monstre calqué sur le modèle de ses prédécesseurs et la roue continue à tourner. Certes, sans notre projet actuel, Kerina n’échapperait pas à la règle, car rien ne lui a jamais été révélé sur ses véritables origines. Nous n’attendions pour ce faire que le moment opportun. Mais la découverte du virus nous a fait abandonner ce projet. C’est donc sans importance.

*
* *

À cet instant, on entendit un bruit de moteur à l’extérieur. Therry s’était redressé, mais Marka le rassura.

C’était ses compagnes qui arrivaient pour prendre possession des virus.

L’opération se déroula presque en silence et avec une rapidité extrême. Il fallait profiter de la nuit pour emmener le précieux chargement jusqu’au Centre Opérationnel où se trouvaient les rampes de missiles.

L’appareil qui avait amené les compagnes de Marka fit demi-tour, se fondit dans la nuit et Marka satisfaite referma la porte.

Un petit sourire errait sur ses lèvres lorsqu’elle se retourna vers Therry.

— Eh bien, dit-elle, je crois qu’il est temps de dormir.

Therry avait déjà repéré les lieux. Il n’y avait qu’un lit dans la pièce voisine qui servait de chambre.

Il comprit avant même qu’elle ne l’entraînât.

Dans la pièce, lorsqu’ils furent tout près l’un de l’autre, il n’eut pas le courage de lui refuser.

— Tu sais, murmura-t-elle à son oreille, il y a si longtemps que je n’ai pas vu un homme…
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L’attente se prolongeait.

Pour Therry et Marka, cela avait été une journée longue et monotone. Ils étaient restés à l’écoute du petit poste ondionique que la jeune femme avait sorti du placard, mais le poste était resté muet.

Ils échangeaient de temps en temps des regards où l’on pouvait deviner une certaine impatience et une grande nervosité.

Pourtant, tout devait être déjà en place. La nuit tombait et l’aquajet patrouillait vraisemblablement au large des côtes.

À l’heure prévue, le petit hydroglisseur prendrait contact avec la crique. Pour deux minutes seulement.

Dans la cabane, Therry n’arrêtait pas de faire les cent pas devant Marka dont il devinait aussi l’inquiétude grandissante.

— C’est incompréhensible, finit-elle par murmurer, elles auraient déjà dû appeler.

— Je vous en prie, faites quelque chose, essayez de les joindre.

— C’est impossible. Nous devons respecter le plan.

— Il ne me reste qu’une heure, Marka, qu’une heure.

Brusquement, la jeune femme se redressa.

— Écoutez !

Un ronronnement sourd au-dehors trouait le silence. Le bruit s’amplifia et, à travers l’unique fenêtre, une forme fuselée apparut au ras de la lande.

Instinctivement, Therry dégaina son fulgurant. Mais Marka arrêta son geste.

— C’est l’une des nôtres, dit-elle en s’élançant au-dehors.

Le fusaujet stoppa durement à quelques mètres à peine de la cabane et une créature féminine en sortit.

Marka s’élança, alors que sa compagne s’écroulait d’une pièce, ses deux mains crispées sur son ventre.

Therry vit Marka se précipiter sur elle et la prendre dans ses bras, l’obligeant à parler. À son tour il fonça, aiguillonné par une peur géante.

— Marka… Marka…

Elle se retourna. À ses pieds, la malheureuse achevait de mourir.

— Therry, il faut partir… partir immédiatement…

— Qu’est-il arrivé ?

— Le réseau devait être surveillé. La milice est intervenue. Les autres ont été massacrées en quittant la base militaire. Celle-ci, bien que mortellement blessée, a réussi à nous rejoindre.

— Mais alors… la fusée ?

— Les virus sont en place. La fusée est prête au départ.

— Marka, je dois partir… Il faut…

— Impossible.

Marka se releva. Elle paraissait avoir vieilli de dix ans.

— Impossible, répéta-t-elle. L’aquajet a été intercepté dans les eaux territoriales. Détruit ! Coulé ! Plus d’espoir !

— Quand ?

— Elle n’a pas dit un mot de plus. Oh, je vous en prie, ne restons pas là. Les Miliciennes peuvent arriver d’un moment à l’autre.

Inconsciemment, Therry suivit Marka à bord du fusaujet. Celui-ci démarra en trombe, habilement piloté par la jeune femme.

Ce n’est qu’après avoir franchi la lande qu’il réalisa la folie de cette situation.

— Où me conduisez-vous ?

Elle secoua la tête, d’un air désespéré.

— Je n’en sais rien… je n’en sais rien…

Elle paraissait avoir perdu tout son sang-froid. Quelque chose en elle avait craqué. Elle conduisait avec des gestes d’automate, dans une course aveugle, insensée.

— Marka, ma vie n’a pas d’importance. La fusée doit partir.

À l’horizon, les lumières de la Cité Gouvernementale formaient une ligne blanche et vaporeuse. Le fusaujet ralentit subitement Marka aspira l’air à pleins poumons, puis se secoua.

— Je vais essayer, dit-elle. J’aurai peut-être une chance.

Cela signifiait une chance sur des milliers, Therry le comprit au son de sa voix. Son regard fouilla l’horizon, accrocha les lueurs clignotantes de la vaste cité.

— Où est le Palais Gouvernemental ? demanda-t-il.

Marka, surprise, tourna la tête. Il répéta sa question.

— Où est le Palais Gouvernemental ?

— Mais enfin, pourquoi ?… Que voulez-vous faire ?

— Une chance sur des milliers, ça ne suffit pas. Il nous reste un atout, et un atout majeur. La reine Kerina !

— Vous êtes fou.

— Je la convaincrai. Le principal, c’est que je parvienne jusqu’à elle. Mais comment ? Vite, aidez-moi, je vous en prie.

Marka effectua un large arc de cercle autour de la cité. Les premiers édifices apparurent, brillamment illuminés.

Au bout d’un long silence, elle énonça rapidement :

— Par l’aile nord, qui donne sur les Jardins Sacrés. L’appartement royal est visible de cet endroit. Je vous indiquerai, mais, pour l’amour du ciel…

— Ne vous occupez pas du reste.

Il lui posa la main sur le bras et elle comprit qu’il était inutile d’ajouter un mot de plus.

Le fusaujet contourna la ville, prit une piste aérienne et, à une allure folle, fonça dans la direction des faubourgs nord.

*
* *

Il stoppa bientôt non loin des Jardins Sacrés. L’endroit était désert. Seuls quelques appareils isolés sillonnaient les pistes longeant les grilles du parc.

Le Palais paraissait immense et le bloc central que désigna Marka était un bâtiment à colonnades faites d’or massif.

Les appartements privés de la Grande Prêtresse étaient situés au premier étage et l’on pouvait distinguer les larges baies éclairées de lueurs douces, presque irréelles.

Il n’existait qu’un seul endroit permettant de s’introduire dans le Palais : une porte monumentale toute ciselée de figurines étranges et qui devait être sévèrement gardée.

Le risque parut à Therry trop grand et inutile.

— Faites le tour, commanda-t-il.

L’appareil reprit sa course et longea le mur d’enceinte.

Trois cents mètres plus loin, Therry trouva enfin ce qu’il cherchait. À cet endroit, le mur était facile à escalader, à condition de grimper sur le toit du véhicule.

— Continuez, lança-t-il à Marka, et tentez quand même votre chance.

Il lui tendit son fulgurant et s’empara d’une lourde épée qui émergeait du coffre arrière.

Après quoi, sans un mot de plus, il évacua la cabine et se hissa sur le toit de l’engin. D’un bond, il atteignit le faîte du mur. Immédiatement après, le fusaujet démarra et disparut à ses regards.

Therry s’orienta. Il pouvait facilement atteindre une toiture inclinée vers l’intérieur du Palais, et il entreprit cette nouvelle ascension en récupérant toute la souplesse de ses muscles.

Une cour lui apparut alors, déserte, avec ses pièces d’eau où se mirait le disque argenté d’une lune démesurée.

Il sauta.

Plusieurs ouvertures sans porte entouraient le patio sous les arcades finement sculptées, et il en choisit une au hasard.

Il se trouva dans un long couloir dallé, éclairé par une douce luminescence dont la source lui demeurait inconnue.

Poursuivant sa route silencieusement, il parvint dans une grande salle encombrée de gravures et de statues, au centre de laquelle un énorme brûloir entretenait une atmosphère tiède et parfumée.

Il crut soudain percevoir des bruits de voix et s’arrêta, les nerfs tendus.

Dans le fond de la salle, il vit une porte s’ouvrir et il n’eut que le temps de s’élancer derrière une colonne.

Quatre Guerrières apparurent, avec leur tunique rouge et leur corselet en fines écailles d’acier.

Elles franchirent le hall et disparurent, sans se douter de sa présence. Therry attendit que le bruit de leurs pas se fût éteint dans l’immense dédale au sein duquel il s’était aventuré et reprit sa marche.

Il aboutit dans un autre patio, plus vaste que le précédent, et il se glissa, telle une ombre furtive, entre les pièces d’eau.

À son grand soulagement, il reconnut le bloc principal, que lui avait indiqué Marka de l’extérieur. Il était donc sur la bonne voie.

Rassuré, il était sur le point d’atteindre une ouverture, qui s’offrait à lui, sous les arcades d’or massif, lorsque tout à coup une Guerrière surgit devant lui.

Therry vit blêmir le visage de la Femme : mélange de stupeur, d’affolement et de haine.

— Un homme ! s’écria-t-elle d’une voix rauque.

Mais Therry ne lui laissa pas le temps d’appeler.

Tirant l’épée, la lame haute, il faucha l’air avec un long sifflement. La Femme bondit sur le côté, évitant son attaque, dégaina à son tour, et, le masque grimaçant, fonça sur lui, prise d’une rage subite.

Les lames se choquèrent et Therry recula sous le coup terrible qu’elle lui porta. La lame déchira son épaule et il feinta sur la droite.

La femme était forte. Elle se battait vaillamment, pourtant Therry avait sur elle l’avantage de sa puissance musculaire.

Certes, ce combat lui répugnait, mais il fit taire ses sentiments dans cette situation qui dépassait les lois sociales de l’humanité. Il décida d’en finir.

Il para une deuxième botte en levant son arme ; il y eut encore un bruit de métal, un juron sonore, puis l’épée de Therry partit à l’horizontale. Par deux fois, elle mordit dans la chair et la femme suffoquée recula, la bouche grande ouverte.

Therry l’acheva d’un troisième coup au ventre et elle s’affaissa comme une masse.

Domptant son écœurement, il tira le corps inerte de sa victime et la balança dans un massif de plantes grasses.

Sa blessure était légère ; il épongea rapidement le sang qui coulait de son épaule et s’orienta.

Le passage était libre. Il fonça dans la galerie où tout n’était que vide et silence. Un silence comme seuls les temples et les sanctuaires, à quelque confession qu’ils appartiennent, peuvent en offrir.

Il emprunta un escalier monumental qu’il suivit jusqu’au premier étage. Là, dans une salle de mosaïque qui semblait n’aboutir nulle part, il hésita, visiblement embarrassé.

Enfin ses yeux découvrirent une porte dans le fond, vers laquelle il se dirigea lentement. Il reprit son souffle, tendit ses muscles et, d’une violente poussée, écarta les panneaux.

Ce qu’il vit alors, devant lui, le cloua sur place et lui coupa le souffle.

Sur un large divan en bois doré, rechampi de rouge et d’or, était allongée une créature d’une merveilleuse beauté.

De longs cheveux roux modelaient les contours d’un magnifique visage presque enfantin où brillaient de grands yeux verts, immenses, alanguis d’une indicible tristesse.

Elle avait quelque chose d’une fée, d’un elfe, et son corps mince et fragile était comme le symbole d’une extraordinaire féminité.

Pendant plusieurs secondes, ils restèrent là, tous les deux, face à face, lui, incapable du moindre geste, de la moindre parole, elle, comme pétrifiée, complètement paralysée par une frayeur insurmontable.

Enfin, elle se leva lentement et continua à le regarder avec avidité, comme s’il était le diable en personne.

Peut-être l’était-il à ses yeux… ou peut-être était-ce pire !


CHAPITRE XIX

— Ne craignez rien, murmura Therry en s’avançant vers elle, je ne vous veux aucun mal.

Il tira son épée, et la jeta à ses pieds, sur le tapis moelleux.

Les grands yeux verts soutinrent son regard et ne se détournèrent pas.

— Comment est-ce possible ? Vous, un homme… un homme dans ce Palais !

— Je suis seul et sans défense. Ma vie est entre vos mains. Mais, pour l’amour du ciel, acceptez d’abord de m’écouter.

Les lèvres de Kerina tremblèrent légèrement.

Elle continuait à le regarder intensément, mais, à présent, il y avait surtout de l’intérêt et de la curiosité dans ses yeux immenses. Comme un petit animal égaré qui découvre soudain un autre animal, d’une autre espèce, d’une autre nature… quelque chose d’inconnu, d’inattendu, d’impensable ou d’incroyable ! Ses yeux fouillaient son visage, son corps puissant et musclé, paraissaient en pénétrer les moindres détails.

— Qui vous envoie ? murmura-t-elle.

— Mes frères. Ceux que l’on nomme les Barbares. Oui, Kerina, je suis un Barbare.

Il la vit se contracter légèrement au mot de « Barbare ». Il enchaîna :

— Comme toi, Kerina… comme toi… Nous sommes de la même race.

Elle se redressa brusquement.

— De quel droit osez-vous me dire de telles choses ?

— Le temps presse. Il faut m’écouter, me croire. Tu es humaine, Kerina… humaine.

— Un mot de plus et j’appelle mes Gardiennes.

Therry s’avança d’un pas, les mains ouvertes, presque suppliantes.

— Humaine, répéta-t-il… tu es humaine. Tu n’es pas née d’une machine. Mais d’un père et d’une mère… comme moi ! Tu n’appartiens pas à la Nouvelle Humanité… tu es de mon sang… tu es de ma race…

Elle recula, effrayée devant son insistance, contourna le divan.

— Il suffit. Tout cela est absurde, insensé…

— Kerina…

Il voulut s’élancer, mais une douleur cuisante à l’épaule lui arracha une grimace. Le sang s’était remis à couler et formait à présent une large tache rouge sur sa tunique. Il s’appuya au divan tandis qu’elle revenait vers lui, étonnée.

— Vous êtes blessé ?

— Rien de grave.

— Vous saignez… Il faut arrêter l’hémorragie. Dépêchez-vous, ôtez votre vêtement.

Therry la regarda sans comprendre. Il n’y avait plus d’hostilité, plus de haine, dans sa voix et dans ses gestes. Mais, dans sa manière de prononcer les mots, on pouvait sentir une intense émotion qui n’échappait pas à Therry.

Il obéit sans trop savoir pourquoi, tandis qu’elle passait dans une pièce voisine et revenait avec des pansements cicatrisants. Elle parut hésiter lorsqu’elle le vit, torse nu, avec ses longs muscles saillants, sa poitrine large et puissante.

Elle épongea le sang, nettoya la plaie, mais il sentit que ses doigts frémissaient au contact de sa peau. Elle luttait contre son trouble et son désarroi et Therry comprit qu’il devait aller jusqu’au bout. Comme elle achevait de lui appliquer un pansement, il la prit délibérément dans ses bras, son visage tendu vers le sien.

Elle voulut s’écarter, mais il la retint. Sa tête roulait, emportée par le vertige. Elle se débattit un moment, puis s’abandonna. Ses lèvres s’ouvrirent dans un effort pour reprendre son souffle et Therry l’embrassa.

Sa bouche était brûlante, et il éprouva lui-même une étrange chaleur. Il s’était pris au jeu, il le réalisa brusquement. Il réussit tout de même à récupérer toute sa maîtrise de soi.

— C’est ce qu’on appelle l’amour, Kerina. Cette attirance qu’éprouvent un homme et une femme depuis l’origine des temps.

Voilà aussi ce qu’ils ont essayé de détruire.

— Lâche-moi, je t’en supplie.

— Kerina, le temps presse. La vie de nos semblables se joue en ce moment.

— Nos semblables ?

Il ouvrit ses bras et elle recula, complètement désemparée.

— Parle, parle maintenant. Quel est ton secret ?

Therry lui avoua en quelques phrases tout ce qu’il avait appris de Marka au sujet de ses véritables origines. Au fur et à mesure qu’il parlait, le visage de Kerina se figeait. Elle se laissa choir sur le divan, ses grands yeux verts toujours braqués sur lui.

— Je ne suis donc pas une Femme des Machines ? souffla-t-elle, la gorge serrée.

— Tu es humaine, Kerina, tu appartiens à la véritable humanité de ce monde.

Kerina secoua la tête, ses épaules s’affaissèrent. Elle luttait encore contre elle-même, mais Therry lui faisait confiance. Il savait maintenant qu’elle n’était plus son ennemie et qu’il l’avait entièrement gagnée à sa cause.

Elle balbutia :

— Mais… Therry, nous sommes tous des humains.

— Que veux-tu dire ?

Elle eut un geste las.

— Hormis le fait que la Nouvelle Humanité est engendrée par des machines, il n’en reste pas moins que chaque être est le résultat d’une fécondation artificielle… tout à fait banale.

Les yeux de Therry se durcirent.

— Enfin… voyons… les cellules synthétiques…

— Mais il n’y a pas de cellules synthétiques.

— Que dis-tu là ?

— Bien sûr, tu ignores tout cela. Personne ne le sait. C’est un secret qui n’appartient qu’aux Prêtres et aux Prêtresses de la Purification. Aucune cellule humaine synthétique n’a jamais été créée, toutes les recherches dans ce sens ont toujours été un échec. Il fallait seulement que les êtres appartenant soi-disant à la Nouvelle Race puissent le croire afin de créer cette différence de caste entre eux et les Barbares. On prétendait avoir détruit dans leurs gènes toutes les tendances sexuelles, ce qui était en somme le véritable but de la Purification. En réalité, toutes les cellules de fécondation sont de véritables cellules humaines.

La suite était plus épouvantable encore que Therry n’aurait pu l’imaginer.

Elle apportait toutes les réponses aux questions qu’il s’était posées depuis longtemps.

Tout d’abord, les raisons qui empêchaient les Croisades lancées contre les colonies barbares d’aller jusqu’à l’extermination complète. Les combats qui se déroulaient également entre le continent des Hommes et celui des Femmes n’étaient encore qu’une vaste mise en scène où la haine, certes, trouvait son compte, mais la mortalité dans les deux camps était sévèrement limitée.

Partout, la reproduction des espèces gardait ses droits. L’important, c’était les prisonniers des deux sexes que l’on sacrifiait tout d’abord aux foules surexcitées et qui fournissaient ensuite toutes les cellules génitales indispensables aux Machines de Fécondation.

Therry se souvenait de ces urnes dans lesquelles on jetait, sur les lieux mêmes des sacrifices publics, les organes devenus l’image de la perversion humaine.

Les cellules étaient conservées dans des bains nutritifs spéciaux, puis secrètement acheminées vers les centres de procréation. Certes, une femme ne pouvait donner qu’un seul ovule, mais d’autres procédés mis au point par les biologistes permettaient d’obtenir plusieurs individus à partir d’une cellule femelle.

— Mais alors, demanda Therry, l’atrophie des glandes endocrines ?

— La castration chimique réalisée uniquement avec l’alimentation. Supprimons ce régime et donnons à chacun une nourriture saine, tout le monde redeviendra normal tout comme toi et moi.

Therry sentit une sueur glacée lui parcourir l’échine.

— Mon Dieu… murmura-t-il… la fusée !

— Quelle fusée ?

Rapidement, d’une voix fiévreuse, il lui parla du projet, de la préparation D-27, de sa mission et enfin de la tentative de Marka.

Kerina s’était relevée. Son joli visage rose s’était subitement transformé en un masque de neige.

— C’est impossible. Vous ne pouvez pas faire ça. Ce serait un génocide !

— Kerina, nous ne savions pas…

— Il suffirait de détruire les Coopératives, ensuite les Centres Gouvernementaux. Je vous aiderai. Oui, je sais comment. Therry… Therry…

Elle s’était accrochée à lui, toute suppliante, unissant son affolement au sien.

Therry essaya de se dominer.

— Il faut absolument alerter le Quartier Général. Trouve un moyen… Je t’en supplie, il faut m’aider…

Il y eut un grésillement dans la pièce à côté. Kerina se dégagea des bras de Therry et se précipita. Il l’entendit manipuler les mécanismes d’un appareil visiophonique.

Quand elle reparut, il vit des larmes couler sur ses joues.

— C’est trop tard, balbutia-t-elle en s’appuyant contre un mur.

D’un bond, Therry se précipita.

— Oui, trop tard. Marka a réussi. Le missile est parti. Impossible de tenter quoi que ce soit. Le réseau avait placé une bombe dans le Centre de repérage. Celui-ci a sauté.

Il y eut un silence terriblement lourd. Therry se laissa choir sur le divan, la tête entre les mains.

— Et Marka ? demanda-t-il au bout d’un instant.

— Elle est morte.

— Est-ce que… est-ce que tes compagnes savent ce qui…

— Non, Marka n’a pas parlé. Tout le monde pense qu’il s’agit d’un missile dirigé sur Ultrapolis. On redoute un incident diplomatique, mais…

Elle ne jugea pas utile d’aller plus loin.

Lentement, elle s’approcha de Therry, se blottit contre lui.

— Therry, Therry, que va-t-il arriver maintenant ?

Il se renversa en arrière, la tête sur le dossier.

— D’ici quelques heures, tout sera terminé. Des fusées arriveront, et des « hommes libres » prendront possession de ce Palais. D’autres investiront Ultrapolis et des cloches sonneront le glas de la Nouvelle Humanité. Désormais, le monde nous appartient Kerina.

Il la serra contre lui et ferma les yeux. Le Monde, l’Univers entier tournaient dans sa tête.


ÉPILOGUE

Le Grand Coordinateur, immobile sur la terrasse du Palais Royal, laissa un instant son regard errer sur l’immense cité gouvernementale qui s’étendait devant lui.

Plus rien ne vivait. Partout, la Mort avait fait son œuvre avec une brutalité inouïe. Des milliers et des milliers de cadavres jonchaient les rues et les esplanades. À perte de vue.

C’était aussi le même spectacle qu’il avait entrevu sur le Continent des Hommes quelques heures plus tôt, lorsqu’il avait quitté la Base Secrète en compagnie de son État-Major.

Les terribles virus n’avaient épargné personne et il ne restait plus un seul être vivant ayant appartenu à la Nouvelle Humanité, les Prêtres et les Prêtresses ayant été à leur tour exterminés sans pitié par les commandos de choc.

Oui, la victoire était complète, totale, absolue, et le Grand Coordinateur, satisfait, regarda encore les fusées de désinfection qui, du haut du ciel, déversaient sur les charniers les préparations biologiques destinées à enrayer les épidémies.

Puis il se retourna et s’avança vers Therry.

— Je voulais être le premier à vous féliciter, dit-il, rompant le silence. Oui, je sais, je sais ce que vous éprouvez, mais vous devez faire taire vos sentiments. Personne ne savait, et nous ne pouvions pas prévoir…

— Bien sûr…

— De toute façon, tel était notre but. Libérer notre race de l’oppression et de la terrible menace qui pesait sur elle. Pour la deuxième fois dans l’histoire de l’humanité, nous assistons à la chute de Sodome et de Gomorrhe, mais la colère de Dieu aujourd’hui a armé notre bras et nous a permis de triompher encore de la perversion et de la dépravation qui ne peuvent entraîner le monde que dans le chaos. C’est à cela, et uniquement à cela, que vous devez penser.

Il fut sur le point d’ajouter autre chose, mais un craquement sinistre sous le plancher lui coupa la parole.

Tout le monde s’était redressé, gagné par l’inquiétude, lorsque soudain les murs vacillèrent, tandis que des grondements sourds naissaient d’un bout à l’autre du Palais.

Kerina avait saisi la main de Therry.

— Ne restons pas là, s’écria-t-elle, gagnée par une peur insurmontable.

Une partie du plancher s’affaissa brusquement et plusieurs membres de l’État-Major perdirent l’équilibre et roulèrent au sol.

En un instant, la panique gagna tout le monde et, sur la conduite de Kerina, tous se ruèrent hors du Palais.

Il était temps. À peine parvenaient-ils en bordure des Jardins Sacrés que le bloc principal s’écroulait comme un château de cartes. Plus loin, d’autres bâtiments s’effondraient à leur tour. Dans la cité également, des murs s’abattaient et des tourelles d’acier s’effritaient brusquement. Il y eut un long sifflement dans le ciel. Une fusée, privée de ses moteurs, tournoyait et se désagrégeait sous les regards ahuris. Elle devenait poussière emportée par les vents.

— Seigneur ! murmura Therry, que se passe-t-il ?

Le Grand Coordinateur avait pâli. Il hocha la tête à plusieurs reprises.

— Mon Dieu, murmura-t-il, voilà bien ce que nous redoutions. La « rouille grise »… cette arme destructrice récemment découverte par les savants d’Ultrapolis. Tout le métal a été contaminé au cours des dernières luttes que se sont livrées les deux Continents. Regardez ! Toutes les armatures métalliques qui soutiennent les constructions sont déjà attaquées par ce cancer géant, nos propres fusées tombent en poussière. Bientôt, ce sera le tour des machines, des outils, de toutes les usines. À la surface de la Terre, tout ce monde de métal périra ainsi, rongé jusqu’au dernier atome.

Therry le regarda. Des lueurs fluides dansaient dans ses yeux.

— Et maintenant, demanda-t-il, que va-t-il se passer ?

Le Grand Coordinateur haussa les épaules.

— Il ne subsistera même pas un livre, un de ces livres aux pages de métal qui se voulaient indestructibles. Même pas un « mnemotechnic »… Rien qui puisse préserver l’intellectualité des générations futures. Nous repartons de zéro… complètement de zéro.

Un immeuble s’écroula dans le lointain. Le Grand Coordinateur soupira.

— Oui, de zéro, reprit-il. Mais la plupart des nôtres vivent déjà dans des cavernes. Ça ne changera pas grand-chose, sauf que…

Il reprit avec un geste las :

— Sauf qu’il va nous falloir tout réinventer. La médecine, la physique, la chimie… et aussi des outils, des machines… l’architecture… Mais l’homme ne désarmera pas, Therry. Il recommencera, parce que c’est dans sa nature.

— Il recommencera pour aboutir à la même impasse, c’est bien ça ?

— Mais, Therry, le progrès… l’évolution… sont dans l’ordre des choses.

— Et les hommes vont recommencer aussi à se disperser, à se diviser. Il va se créer une nouvelle tour de Babel, puis des tribus, des peuplades, et plus tard encore des nations entières qui auront chacune leurs mœurs, leurs coutumes et leurs propres lois raciales à opposer à d’autres. Oui, je comprends, j’ai déjà compris tout cela…

Il sourit pour effacer l’émotion qui figeait ses traits, puis se tourna vers Kerina.

— Toi non plus, mon amour, tu ne dois pas pleurer sur le passé. Pour nous deux, la vie va être rude, mais je t’aime comme à l’aube des jours. Et, comme à l’aube des jours encore, je tracerai un cercle autour de nous. Ce sol nous appartiendra et nous le défendrons jusqu’à la limite de nos forces.

Il sentit la main de la jeune femme se crisper dans la sienne et il l’entraîna.

Tous deux, lentement, marchaient vers leur avenir.

FIN
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